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HISTOIRE DE LA COLONIE FRANÇAISE
EN CANADA.

TROISIEME PARTIE.

Louis XIV ENTREPREND LA FONDATION 13'UNE COLONIE CAThOLIQUE

EN CANADA.

LIVRE PREMIER.

Depuis l'année 1664 jusqu'à la fin du gouvernement de M. de Courcelles,

en 1672.

CHAPITRE V.

ZÈLE DE LOUIS XIV POUR FAIRE FLEURIR LE COMMERCE
ET L'INDUSTRIE EN CANADA.

(Suite.)
I.

Etablissement de la compagnie des Iides Occidentales; sa fln.

En se mettant à la tGte de la colonie, Louis XIV avait compris que,
pour la constituer solidement, il fallait y mettre les colons Cn état de rece-
voir de la main des indigènes les productions du pays, et de procurer en
échange à ceux-ci des marchandises de France. Le. premier objet de sa
sollicitude fut donc d'y faire fleurir le commerce qui liât les colons avec
les sauvages, et ralliât en même temps la colonie à la France par des rela-
tions mutuelles de dépendance et d'intérêt. Ou comprend qu'un dessein
de cette nature pouvait bien être conçu et favorisé par le prince, mais non
être exécuté par lui. Il demandait le concours d'un grand nombre de par-
ticuliers unis entre eux et intéressés personnellement, c'est-à-dire une
Compagnie de commerce. Celle des cent Associés ayant négligé ce moyen
et comme abandonné le Canada, Louis XIV jugea qu'il était de la gloire
de son règne d'en former une nouvelle, qu'il nomma la Comnpagnie des
Indes occidentales ; et pour qu'elle pût équiper un grand nombre de vais-
seaux destinés à porter journellement des marchandises Françaises dans
les colonies et rapporter les produits de ces pays en France, il lui attribua
pendant quarante ans le privilége. exclusif de tout le commerce et de la
navigation en Amérique, à l'exception pourtant de la pêche, qui devait
être libre à tous les Français. Mais, au lieu de limiter le nombre des
nouveaux Associés, comme on l'avait fait dans la formation de la Compa-
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gnie précédente, il voulut, par une disposition qui décèle ses grandes vues

d'impartialité et de bienveillance envers tous, que chacun put entrer dans

cette Société, quelle que fut sa condition, pourvu qu'il y mît au moins la
modique somme de trois mille livres. Bien plus, par une dérogation
expresse aux incompatibilités les plus impérieuses que la distinction des

rangs avait jusqu'alors établies, il déclara que, pour ne pas éloigner de
cette Société les personnes plus opulentes, tous les nobles pourraient en
faire partie sans pour cela déroger à leur noblesse ; et qu'enfin les sujets
étrangers au royaume pourraient y entrer aussi. En vue d'y attirer ces
derniers, il déclara que s'ils y apportaient la somme de vingt mille livres,
ils seraient par là réputés Français, et que leurs parents, quoique étrangers
à la France, pourraient succéder à tous leurs biens dans ce pays. Ces

dispositions, qu'on pourrait qualifier du nom dc libérales, montrent que les
idées que plusieurs se Forment de Louis X[V ne sont pas toujours confor-
mes àla vérité.

II.

Générosité de Louis XIV pour favoriser le commerce.

Ce n'est pas tout. Pour favoriser le commerce dans les colonies, ce
-prince s'engagea à payer, de son trésor royal, à la Compagnie, trente
*livres pour chaque tonneau de marchandises qu'elle porterait dans ce pays,
et quarante livres pour chaque tonneau de celles qu'elle en rapporterait
dans les ports de France, avec cette clause expresse, que les marchan-
dises ainsi importées dans les pays étrangers ne payeraient aucun droit de
sortie, et que la Compagnie serait pareillement exempte de tout droit, tant
de sortie que d'entrée, pour les munitions de guerre, les vivres et autres
choses nécessaires, ainsi que pour tout ce qu'elle ferait venir de ces pays
qui serait utile à la construction de ses vaisseaux. Enfin, désirant de coil-
tribuer de ses propres deniers au succès du commerce, le Roi avança sans
aucun intérêt, pendant quatre ans, la dixième partie de tous les fonds qui
seraient fournis par la Compagnie ; en déclarant encore que si, pendant
ces quatre ans, elle souffrait quelque perte, cette perte serait prise sur les
deniers qu'il avait ainsi avancés ; et qu'il en serait de même pendant quatre
autres années, s'il laissait encore jouir la Compagnie de la même somme.
(1) En instituant cette Compagnie, le Roi se proposait le bien de la colo-

(1) Le Roi veut aussi que, pendant quarante ans, elle jouisse de toutes les mines qui sont
dans ce pays, sans être tenue à aucune redevance; et pareillement qu'elle ait la propriété,
la seigneurie et la justice de toutes les terres, tant des puys qui appartiennent à la
France, commnne ayant été occupés par les Français, que de ceux dont la Compagnie pourra
s'emparer, Cn soumettant les habitants de ces lieux qui ne seraient pas dans Valliance dle la
France. Il déclare, C outre, que, si aprês les quarante années expirées, ce privilége exclusif
du commnnerce venait àÎ tre supprimô, dans ce cas la Compagnie ne laisserait pas de posséder
à perpétuité, et en toute propriété, seigneurie et justice, toutes les terres quelle aurait con-
quises ou fait habiter, et d'en disposer comme (le son propre bien, ainsi que des Forts, des
.arnes, des munitions et géuéralement de tout ce qu'elle aurait dans ce pays. Il autorise la mé-
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nie ; mais, les colons ayant ensuite désiré d'avoir la liberté du commerce,
'et la Compagnie y consentant de son c8té, à condition que, pour l'aider à
.acquitter les charges du pays, elle aurait le quart des castors, le dixième
.des orignaux et la traite dle Tadoussac réservée, le Roi, qui ne désirait que
le bien de la colonie, confirma, par son arrêt du 8 avril 1665, ce nouvel
.arrangement désiré par les colons.

Diverses branches de commerce établies en Canada.

C'est ce qui faisait dire auP. Le Mercier, dans la relation de 1665 t
Les premières pensées de M. Talon furent de s'appliquer, avec une acti-
vité infatigable, à la recherche des moyens par lesquels il pourrait ren-

" dre ce pays florissant, soit en faisant les épreuves de tout ce que la terre
peut produire, soit en établissant le négoce et nouant les correspondances
qu'on peut avoir ici, non-seulement avec la France, mais encore avec les

" Antilles, Madères et les autres peuples, tant d'Europe que d'Amérique.
" Il a si bien réussi, qu'on met'en usage les pêches de toute nature do

poissons, qui sont très-abondantes dans les rivières, comme de saumons,
esturgeons ; et même, sans sortir du fleuve, ce harengs et de morues,
dont le débit est en France de très-grand profit. On on a fait des ópreu-

" vOs, cette annéopar des chaloupes qu'on a envoyées et qui ont beau
coup produit. De cette nature est la pêche du loup marin, qui fournit

4 de l'huile à tout le pays, et qui donne beaucoup de surabondant qu'on
" envoie en France et aux Antilles. La pêche du marsouin blanc fournira

des huiles plus excellentes pour les manufactures et même en plus
grande quantité. Le commerce que M. Talon projette de faire avec les
îles Antilles ne sera pas l'un cles derniers avantages du Canada ; et d'jà,

" pour en connaître l'utilité, il fait passer en ces îles, dès cette année, de
" la morue, du saumon salé, cie l'anguille, clos pois verts et blancs, de l'huile

"ie poisson, du muring et des planches, le tout du cru du pays. Enfin
" comme les pêches sédentaires sont l'âme et le soutien du négoce, il pré-
" tend les établir au plus ti3t. " De son côté, la Mlre de l'Incarnation
écrivait en 1670 : " L'on introduit un triple commerce ( qui liera par

me Comopagaie à armer et à équiper Ci guerre, pour la sûreté de son commerce ou pour la
déflnse de ses terres, tel nombre de vaisseaux qu'elle jugera plus expédient; et si elle est
troubléc par les ennemis de la France, le Roi s'engage à l'assister de ses armes et de
ses Vaisseaux à ses propres dépens. Enfin, il veut que la Compagnie puisse établir dans
ces pays tels gouverneurs qu'elle jugera à propos, avec faculté de les révoquer ; et il promet
de leur donner sans diflicul té, sur sa simple présc ntation, les provisions nécesraires. Pareile
ment, gi elle puisse instituer des juges et les destituer; et que, quand il sera expédient
d'établir des Conseils souverains, elle en nomme elle-même les olliciers, auxquels il promet
de donner les pouvoirs d'usage. Toutefois, comme la colonie du Canada était encore peu
considérable, la Compagnie pria le Roi:de faire lui-même ces nominations, jusqu'h ce
qu'elle fût en état de trouver des'sujets d'uutoritó et de mérite qui pussent occuper digne-
:ment ces postes, si importants au pays.
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" des relations mutuelles) la France, les îles d'Amérique et le Canadaý.
" Trois vaisseaux chargés de planches de pins, de bois et de blé d'inde
4 vont partir pour aller aux îles. Là ils déchargerontleurs marchandises,

et se chargeront de sucre pour la France, d'où ils apporteront ici los
" choses nécessaires pour fournir à tout le pays, et ce triple commerce se
" fera en un an. L'on fait encore la pêche des morues à cent lieues de
" Québec ; cette pêche, étant bien entretenue, produira des revenus imnien-
' ses. Voilà pour faire avec le temps un grand pays qui enrichira les-

marchands."

IV.

Louis XIV donne la liberté du commerce à tous les colons.

Mais, malgré les grands sacrifices que le Roi s'était imposés pour facili-
ter à la compagnie clos Indes occidentales le commerce qu'il avait tant à
cSur d'établir, ses désirs furent rendus inefficaces par le mauvais vouloir
ou par l'impuissance des intéressés. Du moins, le Conseil souverain re-
procha bientôt à la Compagnic divers abus, entre autres ce n'avoir pas:
toujours dans ses magasins les denrées nécessaires aux colons, qui se repo-
saient, sur elle pour les faire venir de France, ou de les leur vendre à
ties prix trop élevés ; pareillement, dc refuser le passage sur ses vaisseaux
à ceux qui voulait aller s'établir à la Nouvelle-France, ou de se charger-
simplement du transport de ses effets. Ainsi, en 1668, le sieur de Villieu,.
lieutenant au rógiment de Berthier, après avoir vendu tous ses biens pour

passer en Canada avec sa famille, n'avait pu obtenir le transport de ses
effets, ce qui l'avait obligé à prolonger son séjour en France ; et un chi-
rurgien de Villemarie, éprouvant les mêmes difficultés, avait pris sa route
vers les îles Françaises. Pour tous ces motifs et pour d'autres encore, le.
Roi, à qui d'ailleurs la Compagnie, qui craignait de s'engager dans de
nouvelles dépenses, offrait sa démission, finit par la supprimer en 1674,
dix ans après son établissement. Et ici encore, ce prince fit bien paraître,
par lacte même le cette suppression, le grand désir qu'il avait de voir
fleurir le commerce dans les colonies, puisqu'il remboursa la Compagnie
tant de son capital, qui se montait à la somme de plus de douze cent mille
livres, que les avances qu'elle avait faites, qui s'élevaient à plus ce trois
millions et demi. Par son dit du mois de décembre de cette année, il
déclara donc que, pour faire connaître en quelle considération il avait
ceux qui s'engagaient dans des entreprises de commerce, et pour contri-
buer à l'avantage de ses peuples, il donnait, dès ce moment, à tous ses.
sujets la liberté de commercer dans les pays de l'Amérique, chacun pour
son compte, on prenant seulement les passe-ports ordinaires (1).

(1) La Compagnie des Indes occidentales ayant été ainsi supprimée, le Roi réunit à son
domaine toutes les terres qu'il lui avait dunnées et se chargea de pourvoir, ainsi qu'elle s'y-
était obligée elle-ninme, à la subsistance des Curés et autres Ecclésiastiques, à l'entretiem
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V.

Branches d'industrie introduites à Québec par la générosité de Louis XIV.

Avec le commerce, le Roi avait singulièrement à coeur de faire fleurir
l'industrie en Canada. En y envoyant M. Talon, il l'avait chargé parti-
iculiêrement d'y donner commencement aux diverses branches les plus
:i6cessaires, et n'avait rien 6pargn 6 de ce qui pouvait lui en fournir les
moyens. " Pour ce qui est des affaires temporelles, 6crivait la Mère de
'' l'Incarnation, le Roi fait ici de grandes d6ponses. Il a envoyé des
C chevaux, des moutons et des chèvres, afin de pourvoir le pays de trou-
" peaux et d'animaux domestiques. M. Talon fait exactement garder les
" ordres du Roi il a command6 qu'on fasse des chanvres, des toiles et
" des sorges ; cela à commenc6 et grossira peu à peu. L'on presse tant
"qu'on peut les femmes et les filles d'apprendre à filer ; on veut que

nous l'apprenions à nos s6minaristes, tant Françaises que sauvages, et
' l'on nous offre de la matière pour cela. " Les PP. J6suites, témoins de

cette activitó que M. Talon s'efforçait d'exciter dans le pays pour l'indus-
trie, 6crivaient dans leur relation de 1667 : " M. Talon a fait commencer

la culture des chanvres, qui vont se multiplier de manière que tout le

" pays s'en remplira, et pourra non-seulement s'en servir pour lui-même,
" mais encore on donner beaucoup à la France pour ce qu'il est du lin,

on peut juger par l'exp6rience qu'on on a faite depuis un an, qu'il produit
" très bien et se nourrit fort beau. Il n'est pas jusqu'aux brebis de France

qui ne portent ordinairement deux agneaux, lorsqu'elles ont pris une
' première année la nourriture de ce pays. " L'anno suivante, ces Re-

ligieux ajoutaient : Et parce qu'un pays ne peut pas se former entiò..
rement sans l'assistance des manufactnres; nous voyons d6jà celle des
souliers et des chapeaux commencées, celles des toiles et des cuirs proje-
t6es ; et on attend que la multiplication qui se fait des moutons produise

" suffisamment clos laines pour introduire celle des draps. C'est ce
que nous esp6rons dans peu, puisque les bestiaux se peuplent ici abon-

" damment.
Outre la confection des souliers et celle des chapeaux que M. Talon

introduisit à Québec, la Mère de l'Incarnation ajoute : " Il a fait faire
" dans cette ville une halle et une tannerie, à cause du nombre prodigieux

de bêtes qu'il y a dans ce pays. Ces manuifactures n'6taient point on

et à la réparation desoglises,rds ornements, aux autres dépenses nécessaires pour le service
divin, et à procurer enfin, pour la conduite des cures, des personnes capables. Il déclara,
en outre, que les Gouverneurs généraux et particuliers et leurs lieutenants seraient
pourvus de plein droit par lui, et lui préteraient serment de fidélité, ainsi que le f'aisaient
ceux des provinces du royaume ; que la justice serait rendue en son nom, et les olciers
seraient pourvus par lui ; sans que pour cela il f'ût rien innové, quant au présent, dans les
tribunaux qui rendaient justice, sinon que le siége de la prévoté de Québec était supprimé,

.et que I.]justice y serait rendue en première instance par le Conseil souverain, ainsi qu'elle
Vêtait avant l'établissement de la Compagnie des Indes occidentales.
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" usage par le passé en Canada ; mais si elles réussissent, elles diminue--
ront beaucoup les grandes dépenses qu'il faut faire pour se procurer

"tout de France. " M. Talon encouragea de plus le sieur Follin à faire.
" du savon et de la potasse, et lui accorda pour un temps le privilége ex-
clusif de cette sorte de fabrication. Enfin il fit faire à grands frais une
très-ample brasserie, én exécution des instructions de Colbert, qui, par le
moyen de la bière, aurait voulu suppléer en partie au vin et aux autres.
liqueurs fortes. (1)

VI.

EtablissenIct d'une brasserie à Québec ; Pourquoi ?

Ce ministre gémissait sur les désordres occasionnés par la grande
quantité de vin et d'eau-de-vie apportée en Canada, qui détournait les
colons du travail, ruinait leur santé, et les appauvrissait en faisant passer
dans les mains de marchands étrangers les effets et les deniers de plusieurs
particuliers, qui manquaient ensuite des choses les plus indispensables à
la vie. Le Conseil souverain, informé des vues si sages de Colbert, pria
M. Talon, le 5 mars 1668, de mettre à exécution un dessein devenu néces-
saire au bien de la colonie, attendu qu'on procurait par là deux grands
avantages au pays le premier, de consommer la trop grande quantité de
blé qu'on récoltait, dont on ne trouvait pas quelquefois le débit ; et le
second, d'encourager l'agriculture, chacun devant Gtre assuré, on vendant.
ses grains, d'avoir (le quoi faire subsister sa famille, et même de lui pro-
curer les autres choses nécessaires qu'on ne trouvait pas dans la colonie;
Pour favoriser une branche d'industrie si avantageuse, le Conseil ordonna
que ceux qui établiraient des brasseries auraient seuls le privilége de ven-
dre de la bière, pendant dix ans, pour se dédommager de leurs avances
et laissa pourtant aux autres habitants la liberté d'en fabriquer pour leur
usage, et pour celui de leurs familles et de leurs serviteurs.

VII.

lrasseries a Villemnarie.

Nous avons vu qu'avant l'arrivée de M. Talon, il existait déjà une bras-
serie à Villemarie pour l'usage des colons. La population s'étant beaucoup
augmentée, et cette brasserie ne pouvant plus apparemment suffire aux

(1) Quoique la Mère Marie de l'Incarnation ait écrit que rce manufctures n'étaient point
en usag/ par le passé en anaia, il parait qu'à Villenarie, plusieurs y étaient exercées déjà
et d'autres encore : les seigneurs ayant envoyé de France des ouvriers tous capables dut
quelque métier utile à lacolonie. Nous avons vu, en effet, que M. de Maisonneuve fit des
gratifications d'argent et des concessions de terres à un grand nombre de ses soldats, qui
se fixèrent à Villemarie comme habitants pour y vivre de leur propre industrie. Outre
qu'en 1071 nous trouvons une tannerie, qui nume avait donné son nou au quartier où.
elle était établie, il est certain que, longtemps avant l'arrivée de M. Talon, il y avait à Ville-
marie, pour l'usage des colons, une brasserie dans le voisinage du Fort, ainsi qu'on l'a rap-
porté déjà.

486
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besoins après l'arrivée les troupes, on désira d'en établir une nou-
velle, conforméiment aux intentions de Colbert. Comme cette entreprise
demandait de grandes avances de fonds, et qu'à Villemarie les prêtres du
Séminaire étaient alors seuls en état d'y fournir, les habitants, pour les
exciter à s'en charger, leur proposèrent d'acheter pour cet usage le hangar
dont ils étaient propriétaires, leur dessein étant d'en employer le prix à la
bâtisse de l'église paroissiale. Ce fut le résultat d'une assemblée où se
trouvèrent les notables du pays, MM. Picoté de Bélestre, marguillier d'hon-
neur, Pierre Caille, Pierre Gadois, Jean Aubuchon, Gilles Lauzon, tous mar-
guilliers, Louis Chevalier, syndic du pays, accompagné dujuge M. d'Aille-
boust, du procureur fiscal M. Migeon, de M. Jacques LeBer et autres,
représentant la principale partie des habitants. Les prêtres du Séminaire,
présents à l'assemblée, acceptèrent cette proposition, M. Gilbert Barbier
fut désigné comme expert pour faire l'estimation des bâtiments ainsi vendus

pour servir.à la nouvelle brasserie.

VIII.

Mouins à eau établis à Villenarie; Pourquoi?

L'arr.vée des troupes du Roi, qui séjournèrent on très-grand nombre à
Villemarie, donna lieu à l'établissement des premiers moulins à eau qu'on
ait vus dans ce pays. Nous avons rapporté (lue d'abord les soigneurs de
Montréal avaient fait construire un moulin à vent près du Fort, sur le bord
du fleuve Saint Laurent, appelé pour cela moulin du Eort, et ensuite un
autre appelé du Côteau. C'étaient les seuls qu'il y eût encore à Ville-
marie en 1665. Lorsque les troupes furent arrivées et qu'il fut nécessaire
de moudre le blé destiné à leur substance, les farines qu'elles avaient
apportées s'étant gtes en mer, ces deux moulins se trouvèrent insullisants
aux besoins des colons, qui ne savaient où faire moudre leur blé. On
construisit alors un moulin à eau sur le fleuve Saint-Laurent, qui fut la
propriété d'Olivier Charbonneau et de Pierre Dagenets, et ensuite un
autre que le Séminaire fit établir au pied du courant Sainte-Marie.

Ix.

Etablissement de marchés publics à Québec et à Villeimarie.

Pour la commodité des particuliers, qui avaient à se pourvoir dos
choses nécessaires à la vie, et aussi pour l'avantage des gens de la campa-
gne, qui désiraient de vendre leurs denrées ou les produits de leur in-
dustrie, Colbert voulut qu'on tint chaque semaine des marchés publics :
et, en conséquence, le Conseil souverain avait statué qu'à Québec un mar-
ché aurait lieu les mardis et vendredis de chaque semaine. A Ville-
marie, on n'avait point cet usage ; et il arrivait de là que les marchands
de Quêbec, ceux des Trois-Rivières et d'ailleurs, qui venaient y trafiquer,
étant obligés d'acheter des vivres dans les maisons des revendeurs, les
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payaient au delà CIe leur valeur ordinaire. Pour mettre fin aux plaintes
de ces marchands, les seigneurs de Montréal résoluront d'établir un mar-
ché qlui devenait surtout nécessaire l'été et le printemps, où les étrangers
affluaient on plus grand nombre ; et comme ceux-ci, qui se rendaient
ainsi à Villemarie pour le commerce, se logaient dans les maisons bâties
le long de la commune, ou dans les boutiques et des cabanes volantes
établies sur le bord de l'eau, le Séminaires qui avait principalement en vue
la commodité et la satisfaction de c.s marchands, destina pour le lieu du
marché un terrain situé devant la maison seigneuriale, ci face du hangar
d'environ cent pieds de front, sur toute la profondeur qui se trouverait

jusqu'au fleuve, cin se réservant néanmoins la libre disposition de cette em-
placement lorsque le marché aurait été transporté à la liaute ville. C'est
le terrain qu'à occupé pendant longtemps 'hitel de la douane et qu'occu-
pent aujourd'hui les officiers du Revenu. Ce projet fut soumis à l'Inten-
dant du Canada, qui l'approuva et le confirma de son autorité en ordon-
nant aux juges des seigneurs de veiller à son exécution. En conséquence,
il fut établi à Villeinarie un marché public qui dlvait avoir lieu tous les
mardis et vendredis de l'année, avec défense aux habitants de la campagne
de porter de la volaille, des ceufs, du beurre et d'autres denrées dans les
maisons, avant de les avoir exposées au marché jusqu'à une heure déter-
minée ; et, pour que ceux-ci pussent s'y rendre commodément, le marché
devait commencer à huit heures en été, à neuf heures on hiver, et finir à
onze heures avant midi. Enfin comme il n'y avait point encore d'horloge
publique dans le pays, il fut convenu qu'on mettrait la clo'che de la paroisse
en branle, afin d'avertir du commencement et de la clïture du marché.
Nous entrons ici dans tous ces détails, pour faire connaître l'origine et
le progrès des usages et des institutions de la colonie.

x.

A -reut mionulaye ra re ein Canada. Echunes moyens de trafiquer.

Nons ajouterons que l'argent monnayé étant fort rare cin Canada, les
ventes se faisaient quelquefois en tout ou on partie par cles échanges ce
qui fut la première manière de trafiquer dans l'origine de chaque nation.
Ainsi, la Soeur Bourgeoys, achetant une terre, donne ci payment au von-
deur deux bSufs, une vache, une paire de bas et le reste de la somme on
argent. M: Souart, ayant besoin de planches, donne à Urbain Tessier cent
cinquante livres on or, que M. Jacques Le Ber devait employer à l'achat
d'un boeuf pour le profit de Tessier ; et celui-ci s'engage à donnor à M.
Souart deux cents planches de pins à la Saint-Micliel et cent à la Saint
Martin. On comprend assez que le numéraire, considéré on lui-même, ne
pouvait fournir aux particuliers leurs besoins, dans un pays qui ne procui-
sait rien encore, et que bien des particuliers préféraient pour cela les don-
rées à l'argent. Aussi M. Talon, qui en fit bientôt lui-mêmo l'expérience
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en arrivant en Canada, écrivait à Colbert, le 4 octobre 1665 : " J'ai en-
4 voyé à Montréal une partie dos marchandises que j'avais achetées en
" France pour mon compte, enfin d'en faire ici des échanges, parce que
"l'argent n'y fait pas pour la subsistance des personnes ce que font les

denrées. " Le peu d'argent monnayé qu'il y avait en Canada fut ce-
pendant augmenté par l'arrivée des troupes : ce qui faisait dire à la Mère
dc l'Incarnation " L'argent est à présent commun, ces Messieurs en

ayant beaucoup apporte. Ils payent en argent tout ce qu'ils achètent,
" tant pour leur nourriture que pour leurs autres nécessités.

XI.

L'argent monnayé avait un quart de valeur de plus en Canada qu'en France. Pourquoi ?

Cette quantité d'argent ne fut pas pourtant assez considérable pour
mettre fin aux échanges, ni pour diminuer le taux lu numéraire, qui, en
Canada, avait un quart de plus de v'aleur qu'en France : une pièce de
quinze sous, par exemple, on valait vingt ci Canada. De là, on distin-
g'uait nominalement deux sortes (le munnaies dans la colonie : celle de
France, ou CIe livres tournois, et celle du anada, ou simplement du
pays : distinction qu'on voit mentionnée dans la plupart des anciens con-
trats. Ainsi cn 1665, Bouchard, chirurgicn à Villemarie, engage, pour
lannée, un homme à son servîce, aux gares de deux cent quatre-vingts
livres du pays et une paire de souliers et M. de Saint-André promet à
un autre, pour chaque aunée, soixante livres tournois. Cette plus grande
valeur dle la monnaie put avoir dans son origine unjusto motif : ce fut
d'exciter les particuliers à envoyer de l'argent monnayé en Canada, ce
qu'ils n'auraient pas fait volontiers, à cause des risques qu'il courait en
nier, si cet argent n'avait pas dû y avoir un prix plus considérable que
dans l'ancienne France. C'était d'ailleurs un moyen très-oflicace pour que
l'argent, une fois porté en Canada, restât toujours on ce pays, puisqu'en
rentrant en France il aurait été déprécié d'un quart. Mais ai lieu d'un
quart de valeur de plus qu'on donnait à l'argent, on se mit à faire passer
les liards pour six deniers chacun ; et enfin, dans l'espérance de spéculer
ainsi sur cette espèce particulière de monnaie, on on apporta une si grande
quantité on Canada, quie le Conseil souverain, craignant qu'il ne résultat
quelque désordre dans le commerce, si ce inméraire s'y multipliait encore,
ordonna par arrût du 17 avril 1664, qu'à l'avenir les liards n'auraient
cours que pour trois deniers.

XII.

Origine de cette plus grande valeur dc la monnaie en Canada.

Cette augmentation arbitraire de la valeur (les liards, qui eurent cours
pour six deniers pendant cuelque temps, semblerait montrer que l'auto-
rité publique n'était intervenue on rien dans la fixation du numéraire
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plus élevée d'un quart en Canada ; et il est probable qu'elle y avait 6tó
portée à ce taux parles Compagnies de commerce, qui y trouvaient peut-
être un bénéfice sur les salaires qu'elles donnaient à leurs employés. Du
moins, nous ne voyons pas que l'autorité royale ait ratifié cette augmenta-
tion avant l'arret du Conseil d'Etat, du dix-huit novembre 1672, rendu
aux instances de la Compagnie des Indes occidentales, lequel ordonna
que toutes les espèces de monnaies ayant cours en France auraient une
plus grande valeur dans les colonies, c'est-à-dire que la pièce de quinze
sous y aurait cours pour vingt sous ; celle de cinq sous pour six sous huit
deniers ; que le sou dle quinze deniers y vaudrait vingt deniers, et ainsi
des autres espèces à proportion. Lorsque dans les marchés on ne faisait
aucune distinction d'argent de France ou du pays, on était censé prendre
alors le numéraire au taux qu'il avait en Canada. (1)

XII.

Prix des denrées en Canada.

Pour ne rien négliger (e ce qui peut faire connaître l'histoire commer-
ciale de la colonie, nous ajouterons ici quel était le prix des denrées les
pls usuelles dans ces anciens temps. Avant Parrivée des troupes du
Roi, et dans les circonstances difficiles où l'on s'était vu exposé tant de
fois, par exemple sous M. d'Argenson, le minot de blé pesant soixante
livres, mesure de Paris, et contenant trois boisseaux de France, s'était
vendu jusqu'à huit livres ; et pareillement le minet de pois et le minot de
blé d'Inde. Mais ce prix variait, selon les circonstances des temps et de
la guerre. Aussi, M. 3oucher, dans son Histoire naturelle de la Nou-
vclle-France, écrivait qu'en 1663 le minot de froment valait cent sous et
quelquefois six francs. Après l'arrivée (les troupes, ce prix fut réduit
encore par M. de Tracy. " Il a établi la police sur le prix du blé

écrivait alors la Mère de l'Incarnation ; de cinq ou six livres que valait
"le minot, il ne se vend plus que trois livres." Enfin, en 16G9, des créan-
ciers furent obligés de recevoir en paiement le blé de leurs débiteurs, à

(1) Q Li elq ujles écrivains, parla nt de Ila mon naie de car tes, in troduite lu s it tair, onlt v ouhir
pour reprendre les choses de plus haut, faire l'histoire de la mnonna<lie e n Canada, et nous
mut donné pour des faits cunstnuts des cunjectures controuvées. Ainsi, par le témoignage
de M. Boucher, (ui écrivaait L*l 1i jf3, et publia son JHüitoire l'année suivante, ou vli t l'inOx-
actitude d'une note, écrite postérieurement, qu'on trouve au grefle de Villemnarie, dans
laquelle il est dit que, jusqu'en l'année 160s, l'argent monnayé était en Canada au iémnme
taux qu'en France ; et que, cette année, M. de Courcelles et M. Talon, pour engager les
particuliers à en apporter (je Frauce, donnrent à l'argent <un tiers en sus de valeur i ce qui,
ajout-t-ou, réussit à Pavantage du pays, sans déclaration particulière du Roi. Aux ArchL
VeS de la marine, à Paris, carton GC-e, il existe un mémoire sur la monnaie de Canada, ou
Von suppose qu'elle y augmentera d'un quart, par suite de l'arrét du dix-huit novembre
16.72, ce qui est également démenti par M. Boucher et par tous les contrats de vente anté-
rieurs il'année 1672, et même à Pannée 160s.ou l'on fait la distinction de l'argent de France
d'avec celui du Canada.



HISTOIRE DE LA COLONIE FRANÇAISE.

raison de quatre livres le minot, ce qui pourtant était alors inférieur au,
prix ordinaire. Sous M. d'Argenson, une barrique de cinq cents anguilles
se vendait de vingt-cinq à trente francs. Le cent de planches ayant cha-
cune dix pieds de long, dix pouces de large et un pouce d'épaisseur,
valait cinquante livres. Le beurre se vendait de douze à seize sous la
livre; un bSuf de sept à huit ans, bon pour la boucherie, deux cents
livres ; une truie ordinaire, trente livres ; un porc bon à être tué, de

quarante-cinq à ciquante livres.

XIv.
Prix des journées des ouvriers. Gages des engagés.

La journée d'un maçon, d'un charpentier, d'un menuisier, était pay6 à
raison de quarante sous ; celle d'un bon manouvre, trente sous. Les
engagés ou domestiques, après leur temps de service accompli, se louaient
à raison de trente à quarante-cinq écus par an, quoique leur nourriture
coûtt aux maîtres deux cents livres, et dans les années difliciles trois
cents, Nous voyons cependant qu'en 1663 les journées d'hommes, port-
dant l'hiver, lorsqu'on les nourrissait, étaient payées à raison de vingt
sous, et de trente sous pendant l'été. Mais après l'arrivée des troupes,
et à mesure que la population augmenta, le prix des journées sembla
croître en proportion. Ainsi, le 17 octobre 1667, le Juge de Montréal
déclara, par un acte public, sur l'attestation de plusieurs particuliers nota-
bles, que les journées des manouvres valaient alors dans cette île quarante
sous, et celles de artisans trois livres.

XV.

Franchise pour lexercice des arts mücanliques,

Ceux-ci, pour travailler de leurs métiers, n'étaient point obligés, en
Canada, d'avoir obtenu auparavant des lettres de maîtrise. On sait qu'en
France, ceux, au contraire, qui avaient été reçus maîtres dans quelque
profession étaient seuls autorisés à travailler de leur métier, non plus sim-
plement comme ouvriers ou manouvres, mais comme chefs de maison, et
d'étaler publiquement des marchandises en vente dans le lieu de leur rési-
dence et ailleurs. En Canada, il suffisait à un ouvrier, pour jouir de tous ces
avantages, de s'6tablir dans le pays. Si l'on en excepte quelques branches
d'industrie particulières, réservées pour un temps à quelques-uns on vue
du bien public, toutes les vacations étaient libres, et chacun pouvait les
exercer sans lettres de maîtrise quand il s'en jugeait capable. Il est
même à remarquer que, longtemps après cette époque, les seigneurs de
Montréal ayant fait construire par Simon Sicard, charpentier, demeurant
ordinairement à Longueuil, l'un des premiers moulins à scie qu'on ait vus
en Canada, un prêtre de cette communauté, charmé d'en voir marcher le
mécanisme avec tant de régularité et d'accord, dit, en exprimant sa satisr
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4action, que s'il y avait maîtrise en Canada, il cn procurerait des lettres à
Sicard, qui s'était si fort distingué dans cet ouvrage. Celui-ci fut si satis-
·fait die ce témoignage, qu'il le fit constater dans un acte public qu'il
déposa au greffe de Villemarie, afin que cet acte lui tint lieu, en quelque
sorte, de lettres de maîtrise. Il est vrai qu'en 1658 Jean Madry, chirur-
gien à Qu6bec, se trouvant en France, obtint du sieur François Barnoin,
premier chirurgien ordinaire du Roi et pr6vot du collêge royal de Saint-
-C)me dans P'Université de Paris, non-seulement (les lettres de chirurgicn
pour lui-même, mais aussi le pouvoir d'établir en Canada la maîtrise de
chirur(gie dans toutes les villes et bourgades, afin, dit ce prévôt, "l que,

dans leurs besoins, les passants et les habitants puissent être mieux et
síìrement servis," pans6s et méclicamentés.' Mais ces lettres, quoique
enregistrêes auConseil souverain cde Québec, n'ont eu aucune suite à
'égard de ceux qui désiraient d'exercer la chirugie, et nous nie voyons

pas que Madry en ait jamais tiré aucun avantage contre eux.

XV.
Franchise pour l'exercice des arts libùraux.

Jean Martinet, sieur de Fonblanche, né au Moustiers-Saint-Jean, on
Bourgogne, paroisse de Saint-Paul, diocèse de Langres, exerçait la chirur-
gie à Villemarie, où il épousa Marguerite Prudhomme, fille de Louis ; et
nous lisons que, quelques années après son mariage, il reçut pour son
a>prenti Paul Prudhomme, son beau-frère, promettant de lui enseigner,
dans l'espace de trois ans et demi qu'il le retiendrait auprès de soi, son art
de chirurgien et tout ce dont il s'occupait et entremettait dans cette pro-
fession. Ces dernières expressions se rapportent non-seulement à la chi-
rurgie proprement dite, mais encore à la médecine et à la pharmacie ; car
les premiers officiers de santé, en Canada, étaient médecins, pharmaciens
et chirurgiens tout à la fois: ils traitaient les malades, préparaient les
remèdes et opéraient les blessés. Si, cependant, dans les actes publics,
on les qualifie simplement du titre de chirurgiens, ainsi que sur les vais-
seaux ou donnait ce nom à l'olicier de santó qui accompagnait l'équipage,
c'est que, dans un pays où l'on avait été sans cesse exposé à en venir aux
mains avec les Iroquois, comme à Villomarie, dont même presque tous les
premiers colons avaient péri par les armes, l'art de la chirurgie était d'une
nécessité plus pressante et d'un usage plus fr6cuent. il est même à remar-
quer que ces chirurgiens se trouvaient en assez grand nombre à Ville
marie ; du moins du 8 juillet 1669jusqu'à la fin de l'année suivante, nous
en voyons cinq; Etienne Bouchard, Forestier, René Sauvageau de Maison-
neuve, Jean Rouxel de la Roussillière et Jean Martinet de Fonblanche.
On a peine à comprendre comment dans une ville si peu populeuse, et
alors que les premières paroisses se formaient à peine dans les environs,
cinq chirurgiens aient pu subsister de leurs honoraires.
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XVII.
.Associations d'ouvriers. Chirurgiens associés.

Aussi voyons-nous que plusieurs s'associaient ensemble, afin de trouver
dans leurs clientèles réunies assez d'occupation pour fournir à leur entre-
tien, comme nous avons vu que plusieurs ouvriers s'associent entre eux
pour ce même motif. Ainsi Bouchard s'était associé avec Forestier, et
Sauvageau de Maisonneuve avec le sieur de la Roussillière. Pour faire
connaître ici les mours de ces temps anciens, nous ajouterons que, par leur
contrat d'association, ces deux derniers avaient mis en commun, pour l'es-
pace de quatre années, tous leurs biens, meubles, vivres, marchandises,
pelleteries, tous les fruits qu'ils avaient recueillis de la terre, leurs instru-
monts de chirurgie, leurs médicaments, et enfin tout le revenu qu'ils tiraient
de leur labour et de leur industrie. Ils convinrent que, pendant ces quatre
années, chacun d'eux s'emploirait au profit de la société autant qu'il serait
en son pouvoir, sans faire, à l'insu l'un de l'autre, aucune dette excédant
la somme de cinq sous, si ce n'était dans une nécessité pressante, et pour
empocher la perte de quelqu'un des biens des deux associés ou quelque
dommage relatif à leurs propres personnes; qu'enfian, tout le gain qu'ils.
pourraient faire, par quelque voie et manière (lue ce pât être, serait rap-
porté à la masse de leur société pour être partagé entre eux, par moitié,
au bout de quatre ans, ainsi que tous les biens qu'ils avaient mis en com-
mun. Il fut pareillement stipulé qu'en cas de mort de l'un des deux.
avant l'expiration de ce terme, tous les biens de leur communauté demeu-
reraient en propre au survivant, à la charge par celui-ci de payer les dettes
de la société et de faire prier pour le repos de l'âme du défunt.

XVIII.

Le Roi contribue au soutien des hospices pour les malades.

Ce qui devait diminuer encore les ressources de cinq médecins dans un.
pays si peu considérable, c'est qu'il y avait à Villemarie un HOtel-Dieu,
où tous les habitants peu fortunés étaient reçus, soignés et traités gratui-
tement ; et qu'outre la fondation faite à cet effet par madame de Bullion,
les seigneurs avaient attribué au même usage plusieurs fiefs, ainsi qu'il a
été dit. Le Roi, qui, pour attirer de nouveaux colons on Canada, ne
levait dans ce pays aucune sorte d'impQts, quoiqu'il fît, pour son établis-
sement, clos déponses considérables, contribuait encore lui-même au sou-
tien des h8pitaux : il donnait annuellement à celui de Québec deux mille
livres, et depuis quelque temps six cents livres à celui (le Villemarie.
Comme les habitants de ce dernier lieu désiraient qu'un établissement si
utile au public fût confirmé par des lettres patentes du monarque, ils
s'adressèrent à M. Talon, qui, le 15 septembre 1667, les autorisa par ecrit
à s'assembler pour on faire la demande officielle et en commun. Ils se

d91%
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Tnnirent, en effet, au mois d'octobre suivant, dans la salle du Séminaire,
et il n'y out qu'une voix sur un projet si avantageux et si nécessaire au
pays. M. de Laval joignit encore à ces témoignages sa propre déclaration,
et enfin des lettres patentes furent expédiées à Paris, dans le mois d'août
dle l'année 166. "Les Religieuses Hospitaliòres de Saint-Joseph de

l'île de Montréal, en la Nouvelle-France, dit le Roi, nous ont fait
exposer que, dès l'année 1659, elles ont été admises et installées dans

« l'hôpital qui avait été établi dans cette île quelques années auparavant
" elles y ont depuis exercé tous les devoirs de l'hospitalité dans un esprit
" si désintéressé et avec tant d'économie, de piété et de charité, que l'évê-

que, les Gouverneurs, les Magistrats et habitants de l'île nous ont
suffisamment fait connaître la satisfaction qu'ils en ont et les
"grands avantages que le pays en retire. Et comme il est juste de
rendre forme, stable et solide pour toujours un établissement si utile,

" Nous, afin d'encourager ces Religieuses à continuer leurs bons offices
" avec la m lme ardeur, avons estimé que nous ne pouvions le faire plus

efficacement qu'en conformant leur établissement, pour qu'à l'avenir
" elles y puissent vivre en corps de communauté. A quoi nous sommes

d'autant plus excité, que les seigneurs de l'île ont augmenté l'emplace-
ment de ces Religieuses d'une dotation de cens et rentes, auprès des

" lieux dont elles ont déja fait défricher une partie très-considérable ; au
" moyen de quoi et de leurs autres biens et revenus, elles pourront facile-
" ment subsister et s'entretenir à l'avenir."

XIX.

Le Roi fait rechercher les mines du pays. Ardoiserie.

Depuis que le Roi se montrait si désireux de voir fleurir l'industrie et
le commerce en Canada, plusieurs particuliers, excités par M. Talon,
s'étaient appliqués à la découverte des mines, dont l'exploitation pouvait
òtre d'un si grand avantage au pays. Au mois d'octobre 1669, la Mare
Marie de l'Incarnation écrivait: " L'on a découvert une belle mine de

plomb ou d'étain à quarante lieues au-delà de Montréal, avec une mine
d'ardoise et une autre de charbon de terre. M. Talon pourra faire

" valoir tout cela avec avantage, et aura de nouveaux moyens d'enrichir le
" pays. Le Roi lui ayant donné tout pouvoir, il fait de grandes entrepri-
" ses, sans craindre la dépense." L'ardoiserie dont il est ici question était
située à cinq lieues du lac du Saint-Sacrement, et un P. Jésuite qui
l'avait explorée en parlait en ces termes dans la Relation de 1668
" Cette mine n'est pas cde la nature cie toute3 celles que j'ai vues, sur les

rivages de la mer ou aux environs de Québec, qui n'ont que de l'appa-
" rence, mais est toute semblable celle que j'ai vue dans les Ardennes de
" France. La couleur en est d'un beau bleu; les laines se tirent aisément,

si grandes et si petites qu'on veut, fort tendres et fort douces."
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XX.
Mines de Cuivre découvertes.

M. Talon fit aussi rechercher des mines de cuivre, voisine du lac Sup-
rieur, déjà découvertes fortuitement par des sauvages avant qu'ils eussent
eu aucun commerce avec les Européens. Ces barbares, qui ne connais-
saient point alors l'usage des chaudières de métal et ne se servaient encore
que des plats d'écorce pour y préparer leur manger, avaient coutume de
rcniplir ces plats d'eau et d'y jeter ensuite des pierres rougies au fou, afin
de mettre l'eau en 6bullition, et de faire cuire ainsi leurs viandes. Ceux
dont nous parlons, ayant donc pris des pierres sur le bord du lac pour les
faire rougir au feu, furent fort surpris, an les retirant du foyer, de voir
qu'elles étaient presque toutes changées en autant de morceaux de cuivre
et, frappés par la nouveauté du fait, ils se chargeront de quantité de ces

pierres qu'ils emportèrent avec eux. On racontait morne que, dans une
ile dulac Supérieur, il y avait des coteaux de terre glaise, tout escarpés,
où l'on voyait plusieurs couches de cuivre rouge les unes sur les autres,
séparées ou divisées par d'autres couches de terre ou de rochers. En
1667, des sauvages donnèrent aux Jésuites un morceau de cuivre rouge
de la pesanteur de cent livres, dont ces pères coupèrent une partie qu'ils
envoyèrent à M. Talon à Québec ; et au printemps de 1669, ils achctè-
reit, an outre, une plaque de pur cuivre de deux pieds en carré, qui pesait
plus de cent livres. Il fallait que ce métal fût très-abondant dans ces
lieux, puisque des femmes sauvages, en fouillant dans le sable pour y
cacher leur bl, trouvaient quelquefois des morceaux de cuivre, épars çà
et là, de dix, vingt ou trente livres de pesanteur. Enfin, un Français
appelé Perré ayant trouvé une de ces mnes de cuivre vers le lac Supérieur,
M. Talon y envoya des hommes pour en faire des recherches plus exactes.

XX.
Le Roi fait travailler ci Canada à la Construction de vaisseaux.

La construction des vaisseaux était une autre branche d'industrie que
Louis XIV avait à coeur d'introduire en Canada ; et, dans ce dessein, il
eut soin d'y faire passer tous les ouvriers nécessaires, ainsi que d'autres,
pour préparer des bois proþres à cette construction et les transporter en
France. Peu après son arriv6e en Canada, M. Talon donna tous ses soins
à un objet de si grande importance. "Il fait couper des bois de toute

sorte, lit-on dans la Relation de 1667, qui se trouvent par tout le
Canada, et qui donnent facilité aux Français et aux autres, qui viennent
s'y habituer, de s'y loger dès leur arrivée. Il fait faire dos mâtures,

" dont il envoie cette année des essais à la Rochelle pour servir à la
marine. Il s'est appliqu6, de plus, aux bois propres à la construction
des vaisseaux, dont l'épreuve a été faite en ce pays par la bâtisse d'une
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" barque, qui se trouve de bon service, et d'un gros vaisseau tout prêt à
ê ûtre mis à l'eau." Dans l'état de la dépense du Roi pour l'année 1671,

nous lisons cet article remarquable : " Quarante mille livres pour être
" employées à la construction des vaisseanx qui se font en Canada, comme
4 aussi à la coupe et à la façon des bois envoyés de ce pays pour les cons-
" tructions qui se font dans les ports du royaume." Le premier de ces
navires, auxquels on travaillait l'année 1672, devait être du poids de
quatre à cinq cents tonneaux; et, dans le même temps, on se disposait à
en construire un autre plus considérable encore, dont tous les matériaux
étaient déjà prêts. L'un de ces bâtiments étant enfin achevé, on demanda
au Roi qu'il voulût bien le laisser dans la colonie, ce qui pourtant n'eut

pas lieu.
Cet élan général pour l'industrie était surtout l'effet du zèle éclairé et

infatigable de l'intendant ; et c'est avec beaucoup de justice que, dans la
Relation de 1663, le P. Le Mercier lui a rendu ce témoiguage. "l M.
" Talon n'a point cessé d'appliquer tous ses soins pour le bien universel de

ce pays, pour la culture des terres, pour les découvertes des mines, pour
les avantages du commerce, et pour toutes les commodités qui peuvent.

" servir à l'établissement et à l'agrandissement de cette colonie."

(A coutinuer.)
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(Suite.)

-Loin d'tre écrasé par les Syriens, répondit Judas Machabée à
son frère Simon, je triompherai avec le secours de Dieu. Un de mes
aflidés les plus sûrs va partir immédiatement pour faire connaître à Apol-
loius, par la voie qu'il jugera la meilleure, la mort de notre père,. ajoutant

que nous sommes tous plongés dans un grand deuil, et occup6s aux prépa-
ratifs les obsèques solennelles die Mathathias. Apollonius, je le sais,
devient facilement imprudent ; et la nouvelle qu'il apprendra ne Pengagera

pas à se garder sur la route, de sorte que j'aurai toute chance dle le sur-
prendre.

-. Mais Nicanor, s'il pressent quelque chose, opérera sans doute une
diversion qui hous sera funeste.

-Mosa, avec ses hardis cavaliers, s'embusquera sur le chemin de Jéru-
salem pour arrêter ce chef. Joniatlias et Eléazar, avec les soldats qu'ils
commandent, surveilleront la route de la Célé-Syrie, et résisteront à Séron,
au cas où il prendrait aussi fantaisie à ce gouverneur de se mêler de nos
aRiires. Nous reculerons les funérailles de notre père, et j'ai l'espoir que
nous les célébrerons glorieusement, comme il convient pour Mathathias.
Il faut que sur son sépulcre nous puissions cléposer les dépouilles cde nos
ennemis, et prouver ainsi que nous sommes dignes de gouverner Israël.

Les plans de Judas eurent Vapprobation complète de ses frères. Simon
fut désigué·pour commander dans Modim durant l'absence cie Machabée.

Quelques heures plus tard, Aser quittait la ville et se rendait à la butte
(le Manahem. Il y trouva Nathan, qui se disposait à partir pour Jéru-
salem.

-Je m'attendais à te rencontrer encore ici. lui dit le géant. Je t'apporte
de nouveaux ordres cie la part de Judas.

-Que s'est-il passé depuis ce matin ?
-Apollonius marche sur Modimn, accompagné d'une puissante armée, et

Judas va se porter au-devant de lui.
-Alors, il faut tout faire pour retenir Nicanor dans Jérusalem
-Tel n'est point le dessein de Maehabée ; il désire, au contraire, que

le chef syrien sorte de la ville et se décide à opérer une diversion.
-Comment Famener à cela ?
-C'est toi qlue Judas charge de cette mission.
-Impossible à moi de pénétrer jusquà Nica'nor, ou du moins de lui

inspirer confiance ; il me regarde comme l'espion des Israélites.
-- Voici tes lettres de créance. reprit Aser en remettant à son ami la

missive d'Apollonius saisie par Mosa sur les émissaires.
Natlhan lparcourut Fécrit du regard et comprit cc qu'il avait à faire.
-Il importe, ajouta le géaut, que Nicanor agisse dès demain.
-- Demain, il marie sa fille avec Hielcias.
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-Les funérailles de Mathathias sont ajournées il en sera de mûme
pour les fêtes nuptiales de Stratoniie.

-Je ferai ce que commande Judas. Mais Modim sera dégarni de

troupes, et je ne vois pas dans quel intérèt Machabée souhaite la sortie de

Nicanor de Jérusalem.
-Mosa se placera en embuscadc non loin de 3oarith, dans le bois que

traverse la route. Au moment où les Syriens passeront, il tombera sur
eux ; s'il peut les détruire, ou seulement leur faire tout le ial qu'il espère,
le chemin de Jérusalem sera ouvert. Alors, si, comme nous y comptons
bien, Judas triomphe de son cité. il accourra dans la Ville-Sainte avec son
armée victorieuse. et lceuvre de iotre indépendance sera près d'être
consommée.

-Il sutlit, je pars, (lit Natia en se levant.

-un instant encore, reprit Aser. Judas souhaite que tu suives Nicanor.
-A quel titre ?
-Pour diriger ses mouvements. Si Helcias, le fils de Jozabad, accom-

pagne Nicanor, tu devras surveiller le jeune homme, empêcher qu'il ne
rencontre losa dans le combat, et, si ce malheur arrivait, faire tout au
monde pour que l'un ne tombe pas sous le glaive de l'autre. Le chef des
Asmnonéens chérit Mosa, et il ne voudrait pas qu'un malheur brisât ses

dernières espérances de félicité ci rendant impossible son union avec
Salomith.

-Je reconnais bien là le cSur dle Judas : il a vraiment toutes les déli-
catesses jountes aux qutialités des grands capitaines. Moi aussi, j'aime Mosa,
malgré ses rigueurs envers moi. à cause d'Abiézer, à cause de sa mère et
de sa noble sLeur qui ne se consoleraient point de sa mort.

-Judas, également, serait affligé à l'excès si une telle douleur attei-
guîait lannah. Parmi toutes les filles d'Israël, il n'en est aucune que
l'illustre Asmonéen tienne enl plus grande estime. Un jour, on parlait
devant lui de la beauté et des éminentes vertus de la soeur de Mosa ; il
écoutait en silence, 1uis avec une visible expression ce satisfaction. Et
comme on lui insinuait qu'il ne trouverait nulle part une compagne plus

ligne de lui, il rougit, puis murmura en portant la main sur sa terrible

"-Vroià mon épouse ?"
A dater de ce moment, il détourne la conversation quand on l'amène

sur ce suljet.
-Lorsqu'un homme tel que Judas agit avec cette héroïque abnégation,

remarqua Nathan. il a le droit d'exiger d'autrui les plus coûteux sacrifices.
-Dis plutêt qu'il sait distinguer les âmes qui ressemblent à la sienn.ue.
Ul éclair d'orgueil illumina la figure austère de Nathan il pressa la

main d'Aser cn silence, puis il dit
-Je remplirai fidèlement les intentions de Judas ; rapporte-lui que tant

11.8



MOSA L'f1SRAEaTEm

que j'aurai un souflle de vie, mon ambition sera de l'employer à son
service.

Et se tournant vers Manahein, témoin muet ie ce dialogue, il prit conge
du vieillord, serra une seconde tois la utain du géant, et se mit cn route
aussitôt pour Jérusalem.

Aser, de son COt, ne tarda point à reprendre le chemin de iModim.
Tout était en mouvement dans la ville. A l'annonce de l'expéditien qui se

préparait, non-seulement les hommes enr3lés déjà sous la bannière des
,Asmon6ens accoururent, mais encore des adolescents à peine âgés di seize
ans, et jusqu'à des vieillards affaiblis par l'âge et dont les mains débiles
réclamaient des armes.

Touché lde cet élan patriotique, Judas choisit les plus vigoureux parmi
les vieillards et les jeunes gens: il leur fit fournir des armes, et les distri-
bua, sous la conduite d'hommes expérimentés, dans les diWUreits postes de
la ville.

Ces dispositions lui permirent d'emener un plus grand nombre de
soldats, et d'en laisser davantage aussi à Mosa. qui devait opérer sur la
route de Jérusalem.

Jonathas et Eléazar quittèrent les premiers Modim. pour se porter Cn
reconnaissance dans la direction de la Célé-Syrie.

Judas s'éloigna à la nuit, par la porte donnant sur le chemin dle Samna-
rie. Les veux de tous les habitants laccompagnèrent les femmes, les
enfants, imploraient le secours du Ciel cn faveur du héros qu'ils regar-
daient à juste titre comme le bouclier de la patrie.

Mosa ne sortit de Modim qu'une heure avant le Jour. Le jeune chef
guidait une vaillante troupe, pleine de confiance cn lui, et animée dce son

esprit.
Aser, qui avait reçu des instructions particulières do Machabée, chevau-

chait à Ctê de Mosa.
Bi]entct les cavaliers pénétrèrent dans le bois, et ne s'arrêtèrent qu'à

un endroit où les arbres et les broussailles formaient cde chaque côté de la
route un épais rideau. La solitude régnait de toutes parts ; l'aube com-
nençait seulement i blanchir l'horizon ; de sorte que Mosa et ses honunes

purent prendre position sans craindre les regards indiscrets.
Mosa partagea sa troupe on deux corps, et se porta, avec l'n d'eux,

entre les arbres de droite, du coté de Modim, afin d'attaquer le premier
l'ennemi au passage. L'autre corps, sous les ordres de Joakim, se cacha à
gauche, cn avant, lu coté de Jérusalem; il devait prendre les Syriens on

queue, dès qu'ils seraient aux prises avec Mosa.
Le soleil se leva, splendide, au-dessus des montagnes, éclairant une

nature magnifique. On était au printemps ; les feuilles naissantes des
arbres, tout humides de rosée, s'épanouissaient aux tièdes rayons de l'astre
du jour ; les bourgeons, gonflés de sève, éclataient ; les premières fleurs
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(le Panniée tapissaient la forêt, émaillant les mousses toujours vertes et
Plherbe nouvelle.

Les oiseaux s'éveillaient sous le feuillage, remplissaient les airs de leurs
chants, ou voletaient autour du leurs nids, frêles berceaux où leur prog-
niture allait naître.

Les Israélites, sombres et silencieux, attendaient immobiles sur leurs

chevaux, sans prêter aucune attention à cette fête du matin, que célé-
braient les bûtes de la forêt, et jusqu'aux inscOtes tapis sous le gazon.
Soldats armés pour l'alfranchissement de leur pays et la revendication des
droits les plus sacrés, ilsý semblaient respirer le sang à travers les senteurs
de Fatmnosplre embaumée. ils prétaient l'oreille aux bruits lointains,
espérant que lennuemi ne tarderait pas à paraître.

Une partie de la matinée s'écoula. Les chevaux, impatients, ne tenaient

plus en place. Mosa, inquiet, la savait quel parti prendre, quand un galop
retentit sur la route de Jérusalem à Moim. l'lusieurs cavaliers. lancés cn

éclaireurs, passèrent, rapides comme le vent.

Un instant plus tard, un bruit sourd se produisit du cdté de la Ville-
Sainte, puis devint plus distinct en se rapprochant, et enfin on put recon-
naître l'arrivée imminente d'une troupe nombreuse.

Mosa fit 1u signe à ses hommes, et se tint prêt à bondir sur le chemin.

Sou (Cil piercanit plongeait avidement sur la voie, et il vit bientct reluire au

soleil des ceasques, des cuirasses et des épées. C'était Fenînemi. Nicanor,
llelcias et YNatiant apparaissaient en tête des Syriens.

A cette vue, le jeune chef, hors de lui, éperonna son cheval qui s'élança
sur la route, faisant lace aux soldats d'Antiochus. Aser se précipita sur les
pas de Mosa ; et, en un elin-d'ceil, tous les Israélites placés du cûté de
Modim, lurent rangés sur le chemin, barrant le passage à la troupe de
Nicanor.

Un fornidable cri fut poussé par Fenmemi, et la lutte s'engagea immá-
diatuemnt. Les Syriens, craigmn pour leur chef, Yentouròrent à la hâte,
afin de parer les coups terribles qu'on lui adXessaiot. Msa, oubliant qu'il
avait en tête le généil ennei, ou pouit ne voyait qu'leleias et Nathan,
qu'il regardait comme deux traitres à ler p- atrie, fit dus ellrts incrovables
pour joindre les deux Israélites.

-Charge-tt lelcias, cria-t-il au geant ; pour moi, je tiens à châtier
de ma main l'exéeable espionu qui m'a échappé deux fois déjà.

Aser lu répondit pas ; mais, au lieu de pousser coLtre IIelcias et
Nathiau, il tenta d'entraîner M[usa vers Nicamor. Le jeune homme ne prit

pas le change ; frappamut sans relâche à droite et à gauche, il s'ouvrit un

Passage jusqu aux deux lmmes dont il avait juré la mort. Nathan, tout
sn sabstenant de se servir de son épée, réussit à se dérober aux coups de
Mosa, contre lequel se rua lleleias.

Une lutte terrible comiena etre les deux jeunes ISlraélites, dnt les
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.ulpées se brisèrent en même temps. Ivres de colère l'un et l'autre, ils
saisirent leurs piqucs, et ils allaient s'enferrer mutuellement, quand Nathan
-arrêta le bras levé d'Helcias, et Aser, celui CIe Mosa.

Les deux adversaires, stupéLaits, se retouinèrent chacun du côté de son
compagnon, comme pour avoir l'explication de ce mouvement simultané,
mais ils n'eurent pas le temps d'adresser une question : en ce moment, un
hurlement de rage retentit aux derniers rangs die ]a troupe syrienne
Joakim, s'élançant (le son embuscade, attaquait à son tour.

Etourdis par ce double assaut, et se croyant aux prises avec des forces
'supérieures, les Syriens se jetèrent instinctivement dans la forêt. abandon-
nant leurs chevaux pour fuir plus facilement. Nicanor, entraînant IIelcias
et ceux qui l'entouraient, imita le gros de sa troupe.

Nathan disparut dans un fourré. D'ailleurs Mosa, distrait par ce mou-
veinent de l'ennemi, ne songeait plus à poursuivre l'Israélite. Il hésita un
instant sur ce qu'il avait à faire. et pensa d'abord à s'élancer sur la route
de Jérusalem, qu'il supposait complètement dégarnie de troupes. Mais,
réfléchissant que l'ennemi, s'il s'apercevait dle sa tentative, pourrait se
reformer promptement, le suivre au galop, et lui intercepter le retour on
cas d'échec, il jugea prudent d'occuper le passage. Seulement, il prescri-
vit au corps de Joakim de mettre pied à terre, et de traquer les Syriens
dans la forêt.

Tandis que le jeune chef accomplissait sa mission, dont le but principal
était d'arrêter l'ennemi sur la route de Modim, Judas rencontrait Parmée
d'Apollonius; lhabile émissaire qu'il avait envoyé devant lui, avait pleine-
ment réussi. Le gouverneur (le Samarie. apprenant la mort de Mathathins,
se crut sûr de triompher. Dédaignant die maintenir la discipline parmi ses
troupes, il les laissa marcher en désordre et comme à la débandade. La
plupart de ses soldats, dispersés dans la campagne, s'occupaient de piller
les bourgades qu'ils traversaient on de rangonneor les paysans.

Apollonins, fatigué (le la ronte. se faisait porter dans une litière. Ses
officiers, presque tous déponillés de leur armure, imitaient la mollesse du
chef.

Soudain, une troupe nombreuse de cavaliers, soulevant un nuage dle
poussière, apparut sur la voie qui menait à Modim. Au premier moment,
Apollonius crut que c'étaient des soldats Syriens venant au-devant de lui;
iais il ne fut pas longtemps à reconnaître son errenr. Le son dle la trom-
pette retentit. jetant au vent ses notes belliqueuses, et au même instant on
distingua l'étendard glorieux des M-lachabées.

-On nous a trompés, s'écria le général syrien en sautant à bas de sa
litière ; que les rangs se forment au plus vite ; app'CtIons à ces insensés
qu'ils ont tort de se jouer à nous.

Mais déjà la lutte, ou plutit le carnage, était commencée. Les Israélites,
guidés par leur chef' léroïqne, passèrent comme un tourbillon à travers
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larmée d'Apollonius, semant leur chemin de cadavres ; puis ils revinrent,.
toujours compacts, frappant avec furcur.

L sang coulait à flots; les morts ennemis s'entassaient; le désordre
devenait à chaque minute plus considérable ; Judas animait les siens du
geste, dû loxemple et de la. voix. Les sons des trompettes israélites écla-
taient en redoutables fanfares.

Le fils de Mathathias cleriut cn regard, dans la m lée le gouverneur
de Samarie ; il l'aperçut enfin, piqua jusqu'à lui, tua les soldats qui s'effor-
çaient de le défendre, et le perça lui-meme de son épée. Le glaive du
vaillant Asmonéen se brisa dans la blessure mortelle ; mais, saisissant la
longue épée d'Apollonius, à la lame finement trompée, et dont la poignûe
brillait d'or et de pierres prêcieuses, il s'écria

-- Voilà ima part de butin ; voilà Parme qui remplacera désormais la
mienne.

Une grande partie des troupes syriennes resta sur le champ de bataille..
Le reste prit la fuite.

Avant la fin du jour. Judas et. ses troupes chargées des dépouilles Cine-
mies, rentraient dans Modin.

Mosa revint le soir seulement, après avoir tud beaucoup de monde à
Nicanor et s'être assuré que le coiuandant de Jérusalem ne pouvait
songer pour le moment à se porter sur la ville.

Ti fut le prélude des funérailles de Mathathias. Elles furent célébrées
le lendemain, la raison qui les avait d'abord fit ajourner niexistant plus.

Judas conduisit le deuil solennel de son père, à la tête des Israélites
victorieux, (lui déposèrent sur le sépulcre de Fillustre Lévite les trophées
conquis sur les Syriens.

A peine les obsèques du cief des Asmonéens étaient-elles terminées.
quil ali[ut songer à de nouveaux combats. Séron, gouverneur de la Célé-
Syrie, ayant appris la défaite d'A pollonius qu'il jalousait, se flatta d'être
plus heureux que son rival. Il assembla une arimée formidable, à laquelle
il adressa ces paroles présomptueuses :

-Je veux nie Maire un nom et obtenir dans le royaume une gloire im-
inartele. Je prévaudrai sur Judas et sur tous ceux qui méprisent la
paroie du roi.

Et il se mit en marche.
Mais les Israélites, exaltés par leur récente victoire, et pleins d'une

confiance inexprimable dans leur chef, ne s'effrayèrent point des menaces
de Séron. Judas, qui connaissait Fincapacité et la vanité de son ennemi,
ne prit avec lui qu'un petit nombre de soldats, laissant le reste à la garde
de la ville, encore les hommes qu'il conduisait avaient-ils jefiné ce jour-là.

Cependant les Israélites, qui étaient partis avec enthousiasme parurent
surpris à la vue de la mulitude de Syriens qui s'avançit ; ils dirent à
leur général

-Comment pourrons-nous, en si petit nombre, combattre une arme si
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grande et si forte, fatigus commc nous le sommes du jefne d'aujour-
c'hui ?

Judas répliqua d'un air serein
-Il est facile à un petit nombre (le vaincre cette foulo, et, devant le

Dieu du ciel, il n'y a point de ciffrence àî triompher par beaucoup que

par peu. Car la victoire n'est point dans la puissance des arm6os, mais
dans la force qui vient d'en haut. Ils s'avancent contre nous avec une
multitude orgueilleuse et superbe pour nous perdre, nous, nos femmes et
nos enfaints, et nous déposséder. Mais nous, nous combattons pour nos
limes et pour nos lois. Le Seigneur lui-mme les brisera devant notre face.
Vous done, ne les craignez point.

Il dit, et s'élançant brusquement sur Séron, il le délit, lui tua huit cents
hommes, mit le reste en léroute, ii s'enfuit au pays (les Philistins.

Par ces victoires répétées, Judas inspira une terreur salutaire aux
peuples voisins, et on s'entretenait partout de ses exploits guerriers.

Lorsqu'il apprit ces deix dléfites. Antioclus entra on fureur. Il assem-
bla aussitût toutes ses forces. Mais quand il s'agit de les payer, il ne trouva
plus assez d'argent dans ses cofftes; il les avait épuisés dans dle folles
ddpenses.

De plus, de mauvaises nouvelles lui arrivaient de l'orient et du nord.
Au nord, Artaxias, roi d'Arménie, s'était révolté ; à l'orient, le roi de
Perse ne lui payait plus régulièrement ses taxes. Il résolut die marcher
lui-mûme dle ce eûté, avec la moitié de ses forces, pour dompter le rebelle,
lever des tributs et amasser les trésors.

Il établit Lysias, prince cie la maison royale, lieutenant du royaume,
depuis l'Euphrate jusqu'au Nil ; lui confia l'éducation d'Anmtiochus, son
fils, qui n'avait encore qfue sept ans, avec la moitié de son armée et de ses
él planits, pour externiier jusqu'au souvenir cles Juifs, et distribuer leur
terre à des étrangers.

Lysias, investi cie l'autorité souverame, nomma trois généraux parmi les
amis du roi: Ptolémée, fils de Dorymène, Nicanlor et Gorgias, et leur
confia une armé de quarante mille fantassins et de sept mille cavaliers.

Ils vinrent camper dans les plaines dEmmais. Nicauor, malgré l'6chec
quil avait essuyé dans les environs de Boarith ;la veille clos funérailles cie
Mathlathias, avait célébré le lendemain les noces cde sa fille Stratonice avec
Helcias. Désireux de tirer vengeance de cette humiliation, il avait juré,
on se voyant à la tête cie forces si considérables, de payer clcyx mille
talents d'or que le roi devait aux Romains, avec l'argent qu'il comptait
tirer de la vente des Israélites qui tomberaient entre ses mams.

Il envoya mûme vers les villes maritimes, pour inviter les marchands à
venir en acheter, promettant cie lour on donner quatre-vingt-dix pour un
talent.

Machabéc, sans se laisser intimider par ces fbrmilables prSparatifs et
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toutes ces menaces. rassembla ses soldats et anima leur courage en leur
rappelant la puissanc e 'Eternel, qui pouvait détruire d'un seul regard
non-seulement ceux qui venaient les attaquer, mais encore le monde entier.
l les fit égaliement souvenir des secours que Dieu avait autrefois accordés
à leurs pères, en différentes circonstances plus critiques les unes que les
autres.

Judas n'avait guère avec lui que six mille hommes, mais c'étaient tous
des hommes résolus, prêts à mourir pour les lois et la patrie, et commandés

par des officiers intrépides, tels que Jonatlhas, Simon, Eléazar et Mosa. Il
les partagea. en plusieurs corps, se mit à la tûte du premier, et confia les
autres à ses plus illustres lieutenants. Il les mena à Maspha, vis-à-vis de
Jérusalem, parce qu'autrefois, avant la construction du temple, ce lieu
avait été consacré par les prières d'Israul.

Les soldats de Machabée jeûnèrent ce jour-là, se revétirent dc cilices,
se couvrirent la tête de cendre et déchirèrent leurs vêtements. Ensuite ils
ouvrirent le livre de la loi, où les nations cherchaient à découvrir quelque
similitude de leurs simulacres.

Enfi on apporta les vêtements sacerdotaux, les prémices et les dîmes,
comme pour suppléer aux sacrifices qui ne pouvaient être offerts hors (le
Jérusalem ; on appela les Nazaréens qui avaient accompli leurs jours, et
qui étaient obligés de s'abstenir de se présenter au temple, demeuré aux
mains des gentils.

Alors, les soldats de Machabée élevant la voix, s'écrièrent
-Que ferons-nous à ceux-ci, et où les conduirons-nous ? Votre sanc-

tuaire, Seigneur, a été souillé et foulé aux pieds. Vos prêtres sont dans
les larmes et l'humiliation. Et voilà que les nations se sont assemblées -pour
nous perdre: vous savez ce qu'elles méditent contre nous. Comment

pourrons-nous subsister devant leur face, si vous, ^ì Dieu ! ne nous assistez

pas ?
Après l'accomplissement de ces actes reli.gieux. Judas établit des chefs

du peuple, des commandants de mille hommes, de cent, de Cinquante et
de dix.

Quelque petite que fut son armée, il ne laissa point de publier, comme
l'ordonnait la loi, que tous ceux qui avaient bâti une nouvelle maison,

planté une nouvelle vignie, épousé récemment une femme, ou étaient d'un
naturel timide, pouvaient s'en retourner chez eux.

Par suite de cette proclamation, ses six mille hommes se trouvèrent
réduits à tIois mille ; encore n'avaient-ils ni boucliers, ni épées, tels qu'il
les eussent voulus.

L'héroïque Asmonéen ne s'en alla pas moins camper on face de L'enne-

mi, disant aux siens :
-P'renez vos armes, soyez braves. tenez-vous prêts pour le matin, afin

de combattre ces nations assemblées pour nous perdre, nous et notre sane-
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tuaire ; car il vaux mieux pour nous mourrir l'épéc à la main, que de voir
les maux de notre peuple. A rrive sur nous. du reste, ce que le Cic a
résolu.

Ensuite, Eléazar leur ayant lu le livre saint, le général leur donna pour
mot d'ordre: Le secourn de IJien, et se plaça au premier rang.

Vers le soir, un homme se glissa dans le camp de Judas, pénétra jusqu'à
la tente du chef, et demanda à voir immédiatement Machabée. Judas était
seul en ce moment ; il ordonna d'introduire le visiteur.

C'était Nathan.
-Que sais-tu ? interrogea vivement Machabée.
-Gorgias, avec cinq mille fantassins et mllie cavaliers d'élito, se pré-

pare à vous surprendre pendant la nuit prochaine.
-Ah ! vraiment ?
-Le renseignement que je vous transmots est parfaitement exact.
-Par où Gorgias compte-t-il passer ?
-Il fera un détour par les montagnes. afin de nêtre pas découvert par

vos éclaireurs.
-Eh bien, je lui rendrai la pareille, fit Judas Cn souriant: tu entendras

parler de nous demain matin. Copondant, ami, retourne vers les Syriens,
surveille leurs mouvements, et s'il y avait quelque chose de nouveau, tu
m'avertirais.

-Où vous trouverai-je, cette nuit, si j'avais besoin de vous voir
-Je vais marcher sur l'autre partie de larmée syrienne : je suivaia la

voie dlu torrent.
Nathan, ayant reçu ces indications, sortit de la tente de J udas et quitta

le camp à la nuit.
Une heure plus tard, Maclhabée partait à la tête de ses troupes. Il

chemina dans le plus grand silence j usqu'au campement des Syriens qu'il
surprit ; il les mit en déroute et leur tua trois mille hommes.

Revenu Cie la poursuite, il ne permit point aux siens dle ramasser les
dépouilles avant d'avoir vaincu Gorgias. Celui-ci. étant arrivé au camp ide
Judas, et n'y trouvant personne, crut (lue les Israélites fuyaient devant
lui. Mais lorsqu'il fit jour, il aperçut, du haut d'une montagne, la fumée
qui s'élevait de son propre camp, et reconnut qu'il avait été brûlé. En
même temps Machabée s'avançait avec sa troupe victorieuse. A cet aspect,
les Syriens, saisis de frayeur, s'enfuirent dans la plaine des Philistins.
Neuf mille soldats di'Antiochus périrent en cette circonstance, et la plupart
cie ceux qui se sauvèrent étaient blessés ou estropiés.

La défaite de l'armée syrienne fut bientôt annoncée à Lysias par les
fuyards, au nombre desquels était Nicanor lui-même.

La route de Jérusalmc était ouverte désormais à Judas. et il résolut die
pénétrer dans la Ville-Sainte.

(A continuer.)
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Ou UN CG'UR PUR.

(Sute)

Tandis qine Clotilde s'appliquait attentivement aux soins du ménage et
qu'elle donnait partout un petit air de fête, uin coup de sonnette sc fit
entendre ; elle ouvrit, et leur bon voisin, M. Florentin, entra. C'était un
homme d'une soixantaine d'années, grand, très-droit, fort soign dans sa
mise un peu antique, et d'une physionomie habituellement souriante. Il
tenait cil main i fort joli bouquet de fleurs où dominaient les roses, et
vint amicalement l'olfrir à Mme. Germont.

-Yous permettez, très-chère dame, lui disait-il avec le ton de la plus
respectueuse courtoisie, que je prenne part à la fête, et que je vous offre
avec ces Ileurs mues voeux les plus sincêres.

-Vous êtes mille fois trop bon, monsieur Florentin, répondit Mme.
Germont et je suis bien touchée de votre aimable attention.

-Ce n'est pas ce que vous méritez,,Madame; mais je connais toute
votre indulgence et comme vous appréciez une bonne intention.

-M. Florentin est trop modeste. n'est-ce pas, maman, reprit Clotilde,
car on ne peut rien voir de plus joli que ce bouquet.

-- Peut-être, Mademoiselle. si on ne vous avait pas sous les yeux. Et
véritablemet vos joues verneilles fint eu ce moment un grand tort à mes
pauvres roses. Mais patience il viendra pent-êtro quelque jour où nous
vous veroius un autre bouquet que vous n'éclipserez pas si aisément ; il
sera d'une autre couleur celui-là, et les roses s'humilieront devant sa
simple blancheur.

-Eh biei ! quallez-vous dire main tenaut, reprit Clotilde ci souri ant
avec quelque embarras.

- Sulfit, sullit, ajouta mvstérieusement le bon Florentin, qui avait son
idée et rvat souvent d'un bon mariage pour la digne enfant.

-Quelqe malice, sans doute. reprit Clotilde avec gaieté. Mais votre
punition est toute prète : nous vous attendons ce soir pour dîner, et vous
savez avec qui ?

--Je m'en doute bien uni peu, répondit le digne voisin d'un air assez
perplexe; mais, au surplus, rienl ne me fait peur en votre compagnie, pas
même une soutane. vous en avez déjà Cu la preuve.

-Et le digne abbé Gervais est si respectable et si bon, ajouta Mme.
Germont, que tout le monde est à l'aise avec lui.

-J ci conviens, Madame, ajouta sérieusemenc Florentin, et si tous les
prêtres lui ressemblaient, il serait beaucoup plus facile de s'entendre.
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-A la bonnolure ! dit Clotilde, j'aime à vous entendre ainsi parler,
et j'espère, toute pénitence à part, que nous passerons ensemble une
bonne soirée.

-Je m-'en fais un véritable plaisir, répondit Florentin, et dut-il m'en
coter quelque chose, je n'y renoncerais pas voloîîtiers.

-Yous allez maintenant mériter une récompense, repartit Clotilde.
Eh bien, je tûeherai d'être irréprochable ce soir on vous accompagnant
car nous comptons sur votre violon ; et, dle plus, je dirai une dizaine de
clapelet à votre intention . . . Vous riez.. .

-Dites, dites toujours ; cela ne peut pas me faire de ma], et je crois
sans peine à la, verta de vos prières. Adieu, Mesdames, et à bientt.

Florentin se retira avec u sourire do bonne humeur, ce qui n'était pas
chez lui chose habituelle lorsqu'on entamait le grand chapitre cde la reli-
g ion. Ce digne homme avait été élevé dans cette triste fin lu dix-huit-
ième siècle, où il était bien diflicile de se préserver de l'esprit d'impiété si
fatalement devenu la mode du jour. Ayant à peine une vingtaine d'années
au début de la Révolution, il l'avait accueillie avec un enthousiasme les
plus sincères. Né dans la classe moyenne et d'honnêtes commerçants qui
lui avaient fait donner quelque instruction, il croyait avoir tout à gagner à.
ue régénération sociale qui pulvérisait on un jour toutes les distinctions
de rang et faisait appel à toutes les ambitions. Florentin suivit donc le
mouvement et, quittant le magasm, on ce moment peu prospère, CIe la
famille. grrâce à ses opinions démocratiques et à quelques notions d'ortho-
grapil.e et de calcul, il obtint une place d'employé au ministère ci linté-

Mais il cut peu dle succès clans cette carrière, pour deux raisons qu'il
avouait très-hautemen t. D'abord son lionnûtoté naturelle s'était révoltée
cles accès de cruauté qui déshonoraient la France, et il n'avait jamais
reculé. dans soli modeste emploi, à rendre tous les services possibles aux
malheureuses victimes d'une sauvage politique. Au milieu cie tant cie
désastres, le (ligne Florentin avait obscurément accompli cles actes d'un
véritable héroïsme ; car c'était au prix cde sa vie qu'il avait dérobé plus
d'une tête au bourreau, soit n cindoiant cde secrets avis à. des familles
menacées, soit en retenant ou on égarant même dans son bureau certaines
pièces décisives. De tout cela on avait du moins soupçonné un défaut de
zèle qui avait nui à Pavancement cie l'honnête employé. Mais, en outre:
le bon Florentin avait une tête d'artiste qui s'accommodait assez peu du
travail administratif. Il remplissait strictement sa tâche, parce 1u'il n'ai-
mait pas à subir do reproches, mais d'ailleurs sans empressement ni zèle
intéressé. Tout au contraire, il n'aspirait qu'à lheure de la sortie cles
bureaux pour se livrer avec passion à l'étude de la musique. Son violon
était véritablement l'idole de son âme. . . Avec quel respect il le retirait
cde son étui, et cet étui même, avec quelle attention n'était-il pas déposé
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-ur le marbre du Secrétaire, qui lui servait ce Piédestal! . Lexcellent
homme avait ainsi traversé le cours si agit6 de la République et CIe l'Em-
pire cn consolant ses mécomptes avec la sublime harmonie dos HIaydn et
des Mozart; et, de printemps en printemps, toujours exact au service cde
l'Etat, quel qn'il fût, il avait atteint d'un pied encore agile les difficiles
hauteurs de la soixantainc, et les premiers jours dle cette histoire, où nous
le rencontrons si agréablement un bouquet à la main. Il faut ajouter que,
depuis quelques années déjà, Florentin avait obtenu sa retraite et vivait

paisiblement de sa pension et dO quelques économies dans la même maison

que Mine, et Mlle. Gernont.
Mais comment, avec des idées si dilférentes, était-il devenu l'ami dévoué

le ces pieuses dames ? .. Cela s'explique très-natuirellement : il était
leur voisin et séparé d'elles seulement par le carré de l'escalier. Il les
rencontrait souvent, et la modesto distinction de leurs manières l'avait
frappé . .quelques saluts, quelques mots éclhangés au passage, la paisible
r6gularité cde leurs habitudes ini avaient révélé le solide caractère cde ses
bonnes voisines. Il avait aussi bientot appris leur grande dévotion, et
non sans humeur et froissement. Mais déjà il leur avait donné son estime
et, au fond de sa conscience. il s'avouait que ce n'était pas un motif suli-
sant pour la leur retirer. Puis. enfin, il avait entendu un piano : il avait
découvert que Mme. cermont était excellente musicienne et que sa jeune
fille avait aussi les plus grandes dispositions. Oh ! alors, plus de dévotion
qui tienne... il brala de leur faire visite et cde faire admettre avec lui son
bien-aimé violon. Il y réussit pleinement ; car on le reeut avec beaucoup
d'égards, et il fut de plus enchanté de tout ce qu'il vit et entendit chez
ses nouvelles connaissances. Elles étaient avenantes cie leurs personnes,
agréables d'esprit, sincères et dévouées dans leurs affections et même
très-conciliantes sur tout ce qui touchait aux diverses opinions. Elles
écoutaient sans impatience toutes les controverses politico-religieuses qui
naissaient alors de tous les événements du jour, et savaient leur'eusement
les terminer par qieLues bonnes paroles de paix et de charité.

Florentin sut apprécier des qualités si peu communes ; et quand il avai t
passé une grande partie de la matinée, l'archet en main, dans ses études
musicales ; quand il avait partag6 son après-midi entre une longue séance
de cabinet de lecture et une non moins longue promenade aux Tuileries
ou aux Champs-Elysées, voire nime au Champ-de-Mars, où il aimait à
suivre les manceuvres militaires, après son dîner ; le soir, il était heureux
de venir raconter les nouvelles du jour à ses voisines ; de parler raison,
comme il disait, à des persones sensées ; et finalement, de fairo un peu
de musique avec l'aimable Clotilde. Déjà plusieurs années cimentaient
ce pacte de cordiale amitié, et ce n'était pas la prenmiùrc fois que Florentin
•assoyait à la modeste table de Mme. Germont. Deux fois l'an, aux
deux fètes de la mère et de la fille, il recevait une gracieuse invitation, et
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toujours, malgré la présence inévitable de l'abb6 Gervais, il se montrait
très-sensible à cette marque d'aflectue use considération. Aussi avait-il
réclam 6 et obtenu le privilége d'offrir, pour le dessert, le plat du milieu.
et il s'y distinguait.

Ce jour-là, donc, à l'heure précise et en grande tenue, le bon Florentin
se presentait de nouveau chez Mme. Germont. Il traversa la petite salle,
où le couvert était déjà mis, et Clotilde, qui avait ouvert la porte, l'intro-
duisit dans la chambre en lui disant :

-Ma mère est là. Je retourne à mon poste, près du r3ti: je veux
que vous m'en fassiez (les compliments.

Florentin sourit cin lui faisant un geste d'lcouragement, et il salua,
lue Gerniont qui lui offiait un siége.
-AI ! Madame, que vous avez une charmante fille s'cria le digne

Florentin en s'asseyanit ; rien ne déeconcerte sa bonne humeur, et Ou dirait,
à la voir, qu'elle n'a pas moins (le plaisir à vaquer aux Soins de la cuisine

qu'à déchiffrer. les plus belles pages (le Mozart. Etdication vraiment
parfidte, et qui vous fait grand honneur.

-Il est vrai, dit Mme. Germont, que je ne puis trop romercier Dieu dle
m'avoir donnéi une aussi courageuse et aimable enfant. Elle a toujours
docilement suivi mes leçons, et du moment où Clotilde a pu comprendre
le mérite d'une entière adhésion à la volonté divine, qui seule fixe les
rangs et les conditions de la vie, tout lui a paru bon, agréable et facile, et
elle est devenue ce que vous la voyez, prête à tout, heureuse de tout.

Florentin s'inclina. Malgr6 son ignorance des choses religieuses, il
voyait bien que ces deux voisines devaient, ei eflft, beaucoup à ces salu-
tires principes.

-Quoi qu'il en soit, reprit-il avec une animation qui était comme le
Ind de son caractère enthousiaste, je vous déclare, Madaue, que je n'ai

jamais rencoitré une jeune personne aussi accomplie que Mlle. Clotille,
et si je connaissais quelque honnte jeune htommnue quni Ie pardt lui cou-
venir, fut-il millionnaire, je nlésiterais pas à lui conseiller une alliance
dont il aurait encore à mue remercier.

-Voius avez trop bonne opinion de nous, reprit Mme. Gernont

pauvres comme nous sommes, nous ilavons pas à concevoir de. telles des.
tinées ; mais d'ailleurs, je vous le dis sincûrement, nous sommes heureuses
dans notre obscurité, et nous savons que la Plrovidenîîce ne nous y oublie

pas.
-Sans doute, s'écria Florentin ; mais le dernier mot n'est pas dit et à

dlaut de millionnaire oit petit encore trouver quelque jeune iomme bien
établi et j'ai quelque idée. . .

Il fut interromwue par l'arrivée de l'abbé Gervais. Cet ecclésiastique,
qui avait bien une quarantaine d'années, frappait tout d'abord par cet
air de douce gravité qui inspire à la fois la confiance et le respect.
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Depuis qninze ans au moins, il exerça sou pieux ministère Clans paris, et
au milieu de lindifféorence ou des liaines de cette triste époque, son Zèle
avait été mis à de rudes úpreuves, Mais il était de ces âmes véritablement
apostoliques qui ne se découragent jamais. Si les fidèles étaient en petit
nombre, il n'en mettait que plus d'ardeur à les instruire, à les affermir et
à les animer surtout aux pieuses entreprises de la charité. Pour lui, il ne
s'appartenait plus, et s'il fallait arriver auprès d'un nalade, accéder à
quelque personne qui lui était recommandée, quelle que fut d'ailleurs sa
position, rien ne lui coûtait, rien ne l'arrêtait : il y avait un peu de bien
à faire. Et plus uLIIIe fois, grace à Dieu. sa patience et sa douceur
devant les dernières injures lui avaient conquis et attaché des coeurs
jusque-là intraitables. Il était humble mais il connaissait bien la force
du prêtre de Jésus-Christ. Aussi, malgré les préventions et les clameurs
de ce triste temps, il avait, une à une, ramené bien des "mes au bercal
de l'Eglise ; et au milieu même des triomphes apparents de l'esprit du
mal, ce prêtre obscur répandait et multipliait autour de lui les germes
déjà bénis d'un meilleur avenir.

L'abbé Gervais était depuis plusieurs années le directeur de Mine.
Germont et de Clotilde ; il n'avait pas été le dernier à les apprécier, et il
aimlait à leur témoîuiier, en toute rencontre, une aussi respectueuse estime,
quie si elles eussent été les plus grandes dames de la paroisse. Il se ren-
dait donc avec empressement à Finvitation qui lui avait été adressé. Après
avoir salué Mme. Germent et s'être ilbrmé avec le plus vif intérGt de sa
santé toujours si délicate, il s'approcha de Florentin en lui tendant amica-
lement la main et engageant gaiement la conversation.

Florentin eût été à peindre en ce moment : tout d'abord la vue ie la
soutane le sufoquait ; puis il rendait avec quelque effort, quoique très-
profondément, le salut qui lui était adressé, et fiialenent il tendait une
main craintive au prévenant abbé, à peu près comme l'enfant au magister
arméd(le la férule. Mais peu à peu, au son véritablement affectueux et
sympathique de la voix de son aimable interlocuteur, il se remettait, se
dilatait et reprenait bientût sa rondeur habituelle, quoique aiguisée dle
temps à autre de quelque causticité et dt désir d'étaler ses opinions libé-
raies. Cependant, sur ce point, Floreitin avait appris déjà, Cn quelques
rencontres, à se montrer prudent. Il n'avait jamais bataillé avec beaucoup
d'avantage sur le terrain religieux, et il avait dû plus d'une fois recon-
naître intérieurement que ce modeste abbé en savait beaucoup plus long
que lui, non-seulement Ci théologie, mais cn bien d'autres choses encore.

il on fût venu meme à éviter soignensement toute discussion sérieuse, s'il
n'eût été quotidiennement remonté par les tirades du vieux Constitutionnel
et dub Courrier français, et entraîné, souvent malgré lui, par l'échauffe-
ment de cette pathétique lecture.
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-- C'est un vrai plaisir pour moi chaque fois que je vous rencontre ici,

lui disait l'abbé Gervais, en s'asseyant cordialement auprès de lui.
-Vous êtes trop bon, monsieur labbé, trop bon, répondait Florentin,

et certainement je nie suis pas moins charmé de me trouver en si digne
compagnie. Et votre santé. monsieur l'abbé

-Parfaite : et j'en remercie Dieu, n'ayant gnère le temps d'être malade.
Mais vous-même, monsieur Florentin., vous navez rien à désirer sur ce
point.

-C'est vrai, monsieur l'abbé, mais grâce à hvgiène. La grande
affaire à mon age est de veiller à sa conservanon et l'hygiène, pour cela.
est une Science admirable. C'est tonte la médecine, a tà mes yeux ; aussi,
j'en this une sérieuse étude et une stricte application. Avec cela, voyez.
vous, on marche, et on dure autant qlue . .. faire se peut.

-Sans doute, reprit l'abbé ; et j'admhire comme l'hommne a le sentiment

profond de son éternité ! Convenez, monsieur Florentin. que vous ne von-
criez jamais finir.

-Ah ! mais, j'en conviens, par exemple s'écria Florentin en souriant
le malheur est que bon gré mal gré la fin arrive.

-Eh bien, ne trouvez-vous pas étrange qu'il y ait en nous, créatures
périssables, cet instinct obstiné ci' une imiérissable existence ? Aucune
autre créature ne le partage avec nous : seul, l'homme, a Vidée et le désir
de l'infini.

-Et c'est là son tourment, dit Florentin ; c'est ce qui nous fait tant
appréhender de mourir.

-Oui, reprit l'abbé, mais c'est aussi le signe de notre grandeur: car
ce désir cie l'infini nous révèle et nous assure une destinée plus haute où
la mort nous conduit ; sans quoi il y aurait une contradiction manifeste

dans notre nature, et cela ne se peut, le but se trouvant toujours conforme
aux tendances.

-Je. . . le crois, répondit Florentin avec quelque hésitation ; malheu-

reusemeut il y a un passage terriblement obscur. ..
-Comme la nuit qui nous mène au jour, reprit l'abbé en souriant le

point essentiel est d'être préparé au passage, car tout changement veut
qu'on y songe. Mais il y a un temps pour tout, et voici Mlle Clotilde
qui vient nous prêcher toute autre chose que la pénitence.

-Trs-certainement, monsieur l'abbé, dit Clotilce qui venait annoncer
le dîner, et je prétends bien qu'on fasse honneur à mon imodeste menu ;
car je vous préviens que j'ai sur ce point un terrible amour-propre
d'auteur.

-Et bien, Messieurs, dit Mme. Germont on se levant, passons à table
et jugeons en conscience des talents de cette jeune personne.

Véritablement, ce modeste dîner ne laissait rien à désirer ni pour le
fond ni pour la forme: et quoiqu'il n'y eût ni riche vaisselle, ni mets
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recherchés sur la table. tout y était agréablenient disposé pour les yeux
et excellemment préparé pour le godt. Le bouquet de roses oRert dans
la matinée y avait aussi trouvé sa lace et flaisait pendant à u très-beau

bi>scuit de Savoie artistement décoré et gaaleilent envoyé par Florentin.

Les convives de leur côté se montraient en parfaite disposition, et ce fut
au milieu d'une agréable causerie et des plus délicates attentions que l'on
arriva au dessert.

-Il faut qui vous me peinnttiez. s'écriait alors F:loientin avec tout

Pentrain d'un i:'u:îe qui a iui i(é, de buore à la santé de Mlle. Clotilde :
moi qui ap!tis si I>L à son talent de umsielene. je tiens à lui
imontrer com isi j'e.:ui ri ses talents de bonne méiagère.

-Je tr jo'n cl .. à vous. dit labbé ( ervais. et jy ajoute la
santé de M lw. ruit jii a si hien cn toutes choses, dirié les heu-

reuses d it ,. de sa fille.

Les verce se toucèet avec le plus cordial cmpe mn et Flo-
Ventin, avant bivii essuyé ses lývres de sa serviette, ajouta avec cette
sorte d'accnt enthousiastc qui lui était propre :

-Ah ! musieur jlabbé, il ' V a quiune mère, voyez-vous. pour bien
élever ses enlfanîts: rit e pet remplacer les soins, la vi gilance et la
tend resse d'une mère. La natuire a lbit son ef-d'ceuvre en créant le
crerr muaternel. lt 'est à mes yeux une sorte de sacrilége qie de
voit ir arrter les épanchleints d'ue sour:ce si pure. ci éloignant les
enimts du sein de la flumille, pour les livrer à des mains étran gres et
sou ve'.t enneiles.

-- Je suis tout à fit de votre avis. monsieur Florentii. dit l'ablé
Gervais, et eique fois ipt'il se reinintrera une mire soucieuse de ses
devirs connu .\buie. ermiont, qu'elle éloidne ses enfants le moins qu'elle

pouria elle serait t' uuurs ieu impari'iitelleînt remplacée. Mais ccol-
ilaissez-vois hI:ImIcoup ( de mères de fintnilles (fni veuillent entnsciîcinceuse-
mlient remplir ce grantd devoir le l'éhucation des jeuies iles, car Us

'il s'agit du suans. les maîtirs sont evidennent nlécessairs.

-Sans itte. reprit Florenti. tmais eeniîto Is enimts, qu els qu'ils
ieont. snt desti.is à vivre dans le tm1oide. je lemIaniade avait toit que

l'instruction et léducatioi leur sient donés par des lontues du ndle
des plres de finille, des citoyeus qui conissent et serveit leur pays.

--- H[car ! ini cler moireur Flenti, répoudt FAbl Gervais avec
lm air de tristesse, v'us devez 'tre satisiit: toutes les maisnts reliueleseS
sont fermuées depuis plus de deux at s la jeunesse fraimaise est à peu pres
sans exceptioi élevée ar des hommues du monle, onuie vous le désirez
l'lScil veoi'ns ls résultats. 'ur moi je suis intimement eoivaineuu
que cette génération élevée sans cnvictionus relugiuses réserve un avenir
'trag~eux a lu rait e.
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-Ah! par exemple, monsieur Pabbé, vous me permettrez de dire que
voilà de l'exag6ration. Car enfin des pères de famille charg1s de Pensei-

neillenct ne sont-ils pas les premiers intéressés à donner une direction
morale à la jeunesse ?

-Cela devrait être, mon bon monsieur Florentin. Mais pour donner
une direction morale, il faut avoir soi-même une loi morale bien arrêt6e.
Cr, parmi les hommes du monde, et je parle même des honnêtes gens, est-
on bien fix6 sur ce point essentiel ? que de lacunes ! que de contradic-
tions! Et lécolier si habile à saisir les imperfections de ses maîtres,
n'étant pas atteint dans sa conscionce par Finvariable vérit6, ne connaîtra
plus de loi que ses propres caprices et voudra les satisfaire à tout prix.
Et de là, plus tard, dans le secret des familles, que de cuisants chagrins,
que d'amers regrets

-Il me semble, monsieur labb, que vous avez trop mauvaise opinion
de la nature humaine; et d'ordinaire elle ne méconnaît pas si aisément
les plus doux sentiments du ecour.

-Ah ! la nature humaine, cher monsieur, l'avait-on exaltée dans les
années qui prc6dèrenit 89 ; et cependant vous savez de quels prodiges de
fórocit6 elle couvrit la France. Non. ne vous fiez pas à dame nature
car si elle n'est éclairée par la grâce et la loi divine, elle est sujette à dc
terribles écarts.

-Oh ! fit Florentin en se renversant sur sa chaise, nous avons bien
chang6 depuis ce temps-là.; les moeurs se sont fort adoucis ; et nous mar-
chons 6videmment vers une ère de paix et de félicité générales.

-Savez-vous où nous marchons. dit l'abb6 Gervais avec un accent
d'intime conviction qui pón6tra lhonnête Florentin, nous marchons à une
révolîtion, et ce ne sera pas la dernière.

Il y eut un moment de silence, car chacun dans ce petit cercle com-
prenait toute la portée de ce mot, et ne l'entendait pas d'ailleurs pour la
première fois. On le répétait souvent à cette époque avec (les pensées
et des espérances diverses. Il semblait que le voile de l'avenir se soule-
vait par instants, et qu'il était donn6 à tous d'entrevoir les funestes vicis-
situdes qui menaçaient la patrie. C'était un avertissement d'en haut pour
prémunir les âmes contre des entralnements passionnés, et pour faire peser
la responsabilité des événements au sanctuaire de la conscience.

-Croyez-vous, vraiment, que nous soyons si près d'une catastrophe,
dit Mme. Germont d'une voix altérée.

-Iheure nous est toujours inconnue, répondit l'abbé, mais il est trop
eertain que nous devons nous préparer à quelque explosion plus ou moins
décisive.

-Mais enfin, dit Clotidle qui cherchait à rassurer sa mère, qu'est-ce qu
vous rend si allirmatif ? On dit le roi si bon.
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Florentin hochait la tête comme un homme qui aurait beaucoup à dire,
mais qui vout se tenir sur la réserve.

--11 est évident pour tous qu'il y a une guerre déclarée au pouvoir,
repit Dabé Gervais. < r en temps de guerre, on ne frappe jamais sur

les Siens ; on na jamais trop de soldats dévoués. Et le chef qui livre ses
mueilleurs appuis aux clameurs de l'ennemi. cin décourageant son armée.

assure sa propre déèite. M1ais tout cela devient bien sérieux pour ces
dames. Mon cher monsieur Florentin, un jour viendra Iut-être où nous
serons plus daccord. Mais en attendant je réclame de votre obligeane e,
aiisi que de Mlle. Clotilde, quelques-neis de vos bells pages do Mozart
ou d'llaydi: cette délicieuse harmonie est bien faite pour ei préparer une
autre.

(i se leva aussitnt avec u égal cmpressement, et on entra dans la

chambre de Mme. Gernwnt. Flurentinm parloinait beaucou) à quicoqlue

se montrait, je ne dis Ias connaisseur cin bomie musique, mais seulement
intelient auditeur; aussi devinît-il tout à fait charmanit à légard du
di.gne abbé. Il lui joua ses meilleurs morceaux en avouant d'ailleurs
quil gagait beaucoup à laccompagnement de 3le. Clotilde. Le fait
est que le violoi et le piano étaient également bien conduits, et que ce
n'étaient que justice d'applaudir au talent des deux musiciens. M me.
Germuont et Vabbé Gervais s'acquittrenit de cette tûhe ci bons juges ; et
ce fut avec un mutuel regret et en échangeant les plus affectucmx compli-
ments que Ion se sépara, en entendant dix heures soulier à lhorloge de
Sa ilnt-Gerînmin-PA uxerrois.

'lorenitin était trop sincèrement attaché aux dames Germont pour ne

pas se préoccuper un peu de leur situation et de leur avenir. [Hélas .
pour Pune d'elles cet aveiir lui paraissait bien précaire et bien limité. Il
nlétait que trop visible qlue Mme. Germoit s'alhiblissait de plus en plus,
et que, inalgré son grand courage, elle ne résisterait pas longtemps encore
aux atteintes du mal intérieur qui la consunait. Aussi le bon Florentin
penisait-il avec quelque raison , que ce serait un grand service à rendre à
cette excellente mère que d'assurer le sort tic sa ille, tie l'aimable
Clotilde, en la mariant. Sans doute ! mais laimable Clotilde était pauvre
et (le la plus absolue pauvreté. Florentin ne Pignorait pas : cependant
son reve était de la marier et de la marier même avantageusement. Il
avait une telle opîiion des qualités et des talents de Clotilde qjuil n'y avait
à ses veux rien de trop relevé pour elle. Le diflicile néanmoins était de
rencontrer ou de faire naitre une occasion favorable où cette petite mer-
veille pût être appréciée, Or les relations tde Florenmtin n'étaient guère
étendues; et dans Paris on pouvait vivre et mourir, sans que personne
s'occupat des rares perfections d'une jeune fille modeste et humble autant
qu'elle était pauvre.

Il y avait déjà longtemps que Florentin poursuivait obstinément cette
idée, faisant et déftisant mille combinaisons également impossibles, lors-
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qu'il lui vint tout à Coup ; la pensée un jeune homme de vingt-huit à
'vngt-neuf ans qui se nommait Maurice, et qu'il avait connu au ministère
de Yinterieur. Il lui avait été de quelque utilité au temps de son surnu-
merariat, lorsqu'il arrivait die province et n'était encore soutenu que par
les sacrifices de sa mère et de ses soeurs. Mais depuis. grâce à des rela-
tons dans le journalisme où le jeune homme figurait avec quelque talent.
il tait promptement arrivé à un emploi important et largement rétribué.
Quoique fasciné par Péclat de la vie parisienne et dès lors assez nêgligent
envers sa famille qui ne vivait pourtant que pour lui, Maurice avait cet
esprit d'ordre qui caractérise la province, et une certaine modération de
conduite qui lui attirait les éloges des hommes rangés. Florentin le
retrouvait habituellement au restaurant où ils prenaient tous deux leurs
repas: et ils étaient demeurés en très-bons ternies. devisant asez volon-
tiers, fourchette en main, les nouvelles du jour.

Un autre thème fut done habilement amené sur le tapis et Florentin
entreprit bientût assez vivement le jeune chef de bureau sur la question lu
mariage ; il lui insinua qu'il connaissait un type de toutes les perfections,
et il en parla si chaudement que, tout en avouant qu'il y avait malheureu-
sement une lacune sur le positif, il réussit pourtant à éveiller la curiosité
du jeune homme. Florentin ne laissa pas languir cette première lueur
d'espérance et il proposa tout aussitOt de faire rencontrer par hasard ces
dames Germont. un dimanche, aux Tuileries, sur la terrasse du borcl de
l'eau. Et le jeune homme, sans trop savoir pourquoi, y consentit.--Cela.
d'ailleurs, ne vous engage à rien, répétait le brave Florentin.-Je l'en-
tends bien ainsi, répliquait Maurice.

Le dimanche suivant, après dîner vers sept heures, au moment où le
soleil déclinait, Mme. Germont et Clotilde, accompagnées de Florentin,
traversaient la cour du Loure et se dirigeaient par l'avenue du Carrousel
vers les Tuileries. Il y avait beaucoup de monde de ce cûté, car à cette
époque lespace compris entre le Louvre inachevé et les Tuileries, enche-
vûtré de ruelles et de bicoques, ouvert seulement d'une large chaussée,
ressemblait assez à un champ de foire où toutes sortes d'étalagistes, de
faisenrs de tours. de chanteurs et de musiciens ambulants faisaient appel
au public et le divertissaient à grancs cris et à bon marché. _Nos amis se
dégagèrent au plus tôt de cette foule et ayant franchi sans encombre la
place du Carrousel sillonnée d'innombrables voitures, ils entrèrent pr la
grande grille du palais, en traversant la cour et le palais lui-même, comme
on le faisait alors à toute heure cie jour: il semblait que cette demeure
des rois appartenait à tous, et que chacun, comme si c'eut été un bien de
famille, y avait droit d'usage. Mais cette communauté touchante n'était
plus qu'un souvenir de Punion autrefois si étroite des Français avec leurs
souverains. Au moimt, en effet, où Mme. Germont, sa fille et Florentin
allaient traverser sous la voûte du palais, le tambour battit aux champs.

-Le roi va passer, s'écria-t-ou.
Nos amis s'étaient arrêtés avec la foule des promeneurs, la royale voi-

ture traversa au petit pas entre deux haies de curieux : mais c'est à peine
si quelques rares vivats se firent entendre. et beaucoup de spectateurs
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gardaient avec affectation leurs chapeaux, malgré les gracieux saluts de
monarque à la tête blanchie.

- nons~-nous, s'écria Mme. GCemonlit, éloignons-nous, cela fait mal
---Et le rol Fair si bon, répétait Clotilde
-Certainemen t, dit Florentin, mais la bonté ne suffit pas pour gouverner.
-Elle devrait sufire au moins, répondit Mme. Gernirnt cn soupiran t,

pour rendre respectable la vieillesse d'un ii.
Florentin garda le silence, car il ent été désole de contrister son excel-

lente voisine, et Hi avait dillleurs en tête des idées plus riantes que celles
de la politique. Aussi, après avoir traversé les parterres et gagné la
terrasse du bord de l'au, fit-il remarquer avec empressement les belles
tLintes du soleil qui empourprait le couchant, couvirait de ses feux la nappe
unie de la Seine, en illuminant de ses chauds rayons le proßl des grands
édifices qui bordaient la rivière, depuis le péristyle de la chambre des
députés jusu'aux tours lointaines de Notre-Dame. Mme. Germont et
Clotilde appréciait la délicate réserve de leur digne ami, comtemnplòrent
un Inomenît avec adlnîrationî ces magnificences le la nature, au milieu
desquelles toutes les grandeurs de Paris se oindaient comme les accessoi-
res ou les ombres d'une scène supérieure et seule digne, en ce moment,
d'attirer les regards.

On continua lentement la promenade le long de la terrasse où l'on ne
rencontrait habituellement que peu de monde. Puis on s'assit sur un
bane qui faisait face à la place Louis XV et aux Champs-Elisées, et doù
tranquilement on contemplait les lignes tumultueuses de la foule et des
voitures qui se croissaient dans toutes les directions et se renouvelaient
sans cesse. Florentin aperçut bientôt un jeune homme qui se dirigeait sans.
affectation (le son coté : c'était Maurice en grande tenue.

-Quelle heureuse rencontre ' s'écria Florentin cil se levant avec
empressement, et faisant deux ou trois pas vers le jeune hommn dont il
serrait cordialemen t la main : et vous vous portez toujours bien ? Cela se
lit sur votre visage;à votre Üge, peut-il Cil être autrement ? Mais
arrêlez-vous done un moment, si vous ntes pas trop pressé. Vous per-
nettez, Mesdames ? Pardon, je vous présente M. Maurice, un ancien et

jeune collègue au ministère de Vintérieur.
Mine. Gerimnzcjt et Clotilde s'inclinûrent. ilMaurice salua courtoisement

ces dames. lit une chaise et se playa près de Florentin, faisant face à
Mime. et à Mîle. Germont. Il pouvait les examiner tout à laise ; d'autant
mieux que ces dames, bien loin de suppo>ser qu'on s occupât d'elles, se
montraient. coim me toujours, simples et naturelles. Aussi tout en répon-
dant aux politesses d Florentin, le jeune homme considérait curieusement
et Mmle. (. ermont et sa jeune fille tant vantée ; qu'en pensai-il ? il ne
Vedt pas dit facilement. Au premier abord, il avait paru désappointó de
extwérieur si modeste de ces daines ; mais cependant leur distinction et

fagréient particulier à laimalfe physionomie de Clotilde ne lui échap-
paient pUas ; et il les examinait (le nouveau avec un intérêt dont il ne
démêlait pas bien la cause, mais qui se rattachait peut-être aux paisibles
souvenirs du pays et de la tmille absente où il était tant aimé. Il demenu-
rait rêveur. Mais ce n'était pas précisément I'aflhire de Florentin qni, Ci
ion ami, voulait tire briller lesprit de son jeune homme et donner (le lui
une haute idée.

(4 continuer.)
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LA GROTTE.

Qi)ui racontera Plhistoire des Grottes ? CI)
Le Carmel montre, entre ses deux mille grottes, la Grotte dlu prophète
lle, qui contempla s'élever du soin de la mer la. petite nuée, image de la

Vierge Mère de Dieu la Grotte appelée l'Ecole des prophètes, où ils étu-
diaient les Eeritures et se livraient. aux saintes méditations ; la G-roUe de
la MfIadone, que Von dit avoir été habitée par la Sainte Vierge revenant
d'Egypte.

Près de Jérusalem, est un monticule qui renferme la Grotte de Jéré-
mie, où l'on croit que le prophète composa ses Lamentations.

A trois heures de Dethléem, est la Grotte de St. Jean-Baptiste, située
sur le haut d'une colline très-escarpée, dominant la vallée de Trébinthe.

A Nazareth, une Grotte naturelle, voûtée, ouverte d'un c3té, appelée
le lys virginal, était une dépendance de la petite habitation de la Sainte
Famille, pouvant servir de chambre ou de lieu de prière et de rocueille-
ment. C'est là que Marie entendit la voix de l'Ange : " Je vous salue, pleine
de grâce. . . c'est là que le Verbe se fit chair et voulut habiter parmi
nous.

A deux cents pas de la ville de Bethléem, est la Grotte de la NaÉ(tivité,
où apparut la douce bonté de notre Sauveur.

Le jardin clos Oliviers montre la Grotte de lYtyonie.
J6sus voulut reposer dans un sépulcre taillé dans le roc les Grottes

étaient la sépulture ordinaire des Patriarches et des antiques peuples de
fOrient.

Dans lîle de Pathmos, à peu de distance le la mer, une petite Grotte
appelée l''cole de St Jean, servait de demeure au disciple aimé de Jésus.
C'est dans cette solitude sévère et recueillie, qu'il eut la grande vision de
l'Apocalypse.

St. Jerûme étudiait les Ecritures, méditait les jugements de Dieu et
faisait pénitence dans la Grotte de Bethléem.

Le Liban montre la Grotte de St. Antoine, où le grand anachorète
habita quelque temps ; et les Grottes des Pénitents, où se retiraient les
religieux, pour mener une vie plus austère et plus contemplative.

La Mère cde Dieu, qui aima la solitude et la prière, l'humilité et la
pénitence, qui habita Nazarethi, Bethlem et le Carmel, la Vierge Imia-
culée qui a sanctifié tant de grottes, a daigné apparaître et nous instruire
dans Phumble Grotte de Massdalieille, dix huit fois, cn 1858.

(1) Voir Les Lieux Saints pa Mgr. MI:i., dont nous ci tous des textes épars et abrégés .
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M1ERVEILLEUSE GUERISON

DE MLLi. Ls0xoI CHARTa0s, DE Loimi-s (N1ivnE.)

()n lira sans doute avec un vif intérèt, la relation suivante d'une guérisor,

que la science déclare miraculeuse.

Lormes, 18 Novembre, 1871.
Mon liévérend Père,

[H est honorable, nous dit PEsprit Saint, il est également doux et bon<
de manifester les couvres de Dieu. Les A'[nnales de Notrc-Dame de
Lourde nous en fournissent des preuves nombreuses et bien intéressantes.

Moi aussi, devenue pohjet dune de ces faveurs signialées du Ciel.
j'avais tout d'abol rés>lu de payer na dette de reconnaissance cin vous
envoyant le récit de ina guérison miraculeuse. Diverses causes m'en ont
empûchée ; enfin me voici. Vous ferez de ces lignes Pusage que vous
voudrez : du moins, mon cri d'amour et de gratitude sera jeté, et quoique
tardif, il montera, je l'espère bien. jusqu'au tr(ine de notre bonne Mère.

S Je suis d'une nature frêle, d'une complexion délicate ; cependant, à

part quelques douleurs dans le dos. ressenties à diverses reprises, et pas-
sagrement, je suis venue jnsqu a trente ans sans connaître la maladie.

C'émit en ¯18 : après plusieurs semaines d'un malaise que je ne im'ex-
pliquais pas, je fus sisie par une petite fièvre ; ia respiration devint
dillicile ; nies jambes refusòrent de me porter je ne pouvais faire de mou-
veient sans douleurs ; et je dus prendre le lit. Je fis alors appeler le
docteur Edmy agnard, d'Avalon (aussi bon chrétien que bon médecin et
excellent chirurgien-). lequel, après un sérieux examen, constata une
sai/lie des aophsyes pjineuses de sir on .ept verlinrts dorsales ; Cin
d'antres ternes plus enmpréhensibles. iecnmmt une affection dle la
Colonne vertibrale les plus graves, que ces Messieurs nomment : ialadie
de P>t.

" Il i'ordonna ni traitement sévère et nie prescrivit les eaux (le Salies,
auxqnelles je me rendis peu de temps apI rês. mais sanlis grand succys. J'y
retournai encore deux ans de suite, et sans Ilus de résultat. J'allais res-

pirer l'air (le la mer qui i'était conseillé comme fortifiant. Je me laissai
Conduire à Paris, où je us visitée par les princes de la science, Nélaton,
iorry, Bouvier, qui tous s'accordèrent à reconnaître la gravité de mon

etat, et mue prescrivirent de nouveau, avec le corset à béquilles, les Ioxas,
les biadigeonnages iodurés, les cautères. . . et pendant trois années bien
longues j'endurai ces tortures ; et à la fin mon pauvre dos était tellement
labouré, brûlé, que je ne pouvais plus souffrir ces médications trop éner-
giques malgré Ia bonne volonté.

" Et cependant la faiblesse et la maigreur augmentaient l'appétit avait
totalement disparu ; il me faillait garder presque constamment la position
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horizontale ; tout bravail, toute occupation me devint impossible j'éprou-
vais dans les bras, les doigts, les jambes, tantôt des élancements aigus,
tatlt des fourmillements fatigants, accompagnés de froid dans ces parties
ma tête devint lourde, douloureuse ; ma mémoire me faisait parfois défaut
et puis, vinrent les enivies (le vomir, les crises nerveuses, les pleurs ou les
cris involontaires, les syncopes . .. Oh ! j'étais bien malade ; et cil présence
(le ces symptimOs alarmants, mon pauvre docteur désespéra de moi.

SMoi-même je voyais bien que les remèdes humains étaient impuissants,
inutiles. Je n'avais éprouvé un peu de soulagement pendant cette dcr-
ni'ère année, qu'à la suite d'une neuvaine à Notde-Dame de Lourdes...
J'en conclus que je ne pouvais ûre guérie que par elle ; et, pleine de foi Cin
sa puissance, comme de confiance en sa bonté, je résolus d'aller lui deman-
dier ma guérison sur le théâtre mnême de ses triomphantes miséricordes,
devant la Grotte mystérieuse de son apparition.

C'était une grande allaire. Je lie pouvais faire quelques pas qu'ap,
payée d'un ciìté sur un bras, de l'antre sur une canne . et il s'agissait
d'un voygage de plus de 130 lieues, et il m'en fallait faire 18 en
voiture pour me rendre de Lormes à Nevers. o je devais trouver le cle-
miii de fer...N'iporte, la main si bonne de Mario me faisait signe. sa
voix si douce m'appelait. . . Je l'embarquai le lundi, 12 juillet 1869, avec
les souhaits des voisins et des amis qui ne pensaient pas me revoir on vie.
De fait, cette premiére journée fut dure...Je dits, en route, rester trois
heures étendue. sur un lit d'auberge, énervée et haletante ..Mais les
autres furent moins péniles, et nous débarquàmes à Toulouse sur les cinq
heures du soir, le jeudi suivant.

Le vendredi, nous allions recommander notre entreprise à Ste. Germaine,
et la prier diintercéder pour moi anprès de la Sainte Vierge. Nous
retournions à Pibrac le dimanche pour communier à une messe qui devait
se dire à mon intenon n à la chapelle de la bonne petite sainte bergère, et
ce joir fut un jour de délicieuses émotions pour moi. Mon espérance
s'accrut encore, et le lendemain je me sentis bien plus forte pour faire le
trajet de Toulouse à Lourdes, où nous arrivâmes enfin le lundi soir, 19
juillet.

" Le lendemain, je me rendis ci voiture à la sainte chapelle, o j'en-
tendis la messo, et d'où je revins sans trop de fatigue. Le mercredi, apres
la sainte communion, je descendis avec bien des précautions dans la piscine,
témoin déjà de tant tie prodiges ; et ïeon avais à peine touché le fond, que
tonte seule, au grand ébahissement do mon excellente tante, qui ne m'a-
bandonnait pas, je me trouvai hors de l'eau, sans effort et sans secousses,
sans pouvoir me dire comment la chîose se fit : j'étais guérie !...

" Cependant, en m'agenouillant devant la grille de la Grotte, pour
remercier la Sainte Vierge, j'éprouvai un certain malaise dans les reins ;
mais c'étaient les derniers adieux de mon mal. Bientôt cette douleur
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disparut je n'avais plus Cie temblements. ni de faiblesse ; l'appétit était
revenu ; je marchais librement et avec aisance, quoique aved réserve. Les
jours suivants j'entendis la messe cn action dle grâces, et le lnhdi, 2<6, nous
reprenions avec joie et reconnaissance le chemin de Lormes, où j'étonnai
tous ceux qui me voyaient marcher si aisément.

" Mon bon vieux docteur, mandé et reçu par moi au seuil die la maison.
ne pouvait Cn croire ses yeux ; après avoir constaté ma parlaite guérison,
il me dit d'un ton forme et résolu " Quand une maladie aussi dlangereuse

que la vOtre, compliquée d'une complexion délicate a résisté aux soins
"les plus assidus, comme aux efforts des maîtres de la science ; quand
" elle devient de plus en plus grave. quand la cachexie se manifeste. et
" qu'un beau jour, subitement, et par la simple immersion, pendant une
" seconde, d'une eau glaciale, elle disparaît entièrement, il faut bien dire
' avec Ambroise Pavé Ji,?u la f/Hêrie; et Je dois ajouter eest un
' miracle."

"l Aujourd'hui, plus de deux années se sont écoulées depuis ce jour béni,
et je n'ai rien ressenti de mon ancienne maladie ; je ne suis pas, il est
vrai, d'une complexion robuste, ina nature est restée la même mais la

gibositó a disparu comme tonte maladie, je puis marcher, monter et des-
cendre les escaliers, gravir la montagne au sommet de laquelle est située
notre église me baisser et tue redresser sans souffrance, ce que je n ai pu
faire pendant les trois années que cette terrible aflection a duré.

" Gloire donc à Dieu toujours admirable clans ses saints, toujours bon
et miséricordieux !.. .

Louanges à sainte Germaine de Pibrac qui a bien voulu parler pour
moi et appuyer ua requête

" Mais surtout actions de graces, bénédiction, amour à Notre-Dane de
Lourdes, qui m'a guérie ! Ses bienfaits comme ceux de son divin Fils,
sont sans repeutance : et elle voudra bien encore me soutenir dans les
peines de corps et d cœcur qui peuvent me survenir, parce que je veux
jusqu'à la fin l'aimer et la bénir '. . ..

L.:oNIE CHARTRON.

NOTRE-DAME DE LOURIDES, A CRACOVlIE ET EN POLOGNE.

G uéarsoNs.--DivoTros.-SAscTuAInc11.

Cracovie, le 16 Férrier, 1872.
Monsieur le supérieur,

Depuis bien longtemps, je désirais vous écrire pour vous parler des
merveilles que l'eau de la Grotte de Lourdes opère dans nos contrées.
Cela est d'autant plus consolant pour moi qu'une bouteille de cette eau,
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apport6e par moi de France, en a été le principe. En 186.5, me trouvant
fort attaqué de la poitrine, je fus envoyé par mes supórieurs aux eaux de
Cauterets. En passant par Lourdes, je pas voir de mes propres yeux ce
dont j'avais si souvent entendu parler. Je visitai la Grotte, je vis Ber-
nadette et j'entendis de sa bouche même l'histoire de l'apparition. Je
conçus dès lors une dévotion toute particulière pour Notre-Dame de
Lourdes.

Pendant les trois années suivantes, je fus encore envoyé à Cauterets,
et chaque fois je me faisais un devoir de visiter la Grotte et d'y prier, et,
dès qu'il fut possible, je célébrai la messe dans le nouveau sanctuaire. Je
n'oubliai pas non plus de boire de l'eau de la Fontaine miraculeuse : et
c'est à cette eau bienfaitrice, bien plus qu'aux eaux de Cauterets, que
j'attribue la bonne santé dont je jouis à présent. En me retirant j'avais
soin d'emporter plusieurs bouteilles d'eau de la Grotte.

En 1868, étant directeur au grand Séminaire de Tours, un de nos
pieux séminaristes vint un jour me trouver tout en larmes et me dit que

son jeune frère, âgé seulement de quelques mois, était presque à Fagonie.
Je pensai à l'eau de Lourdes, je lui en donnai pour son frèro: et lui et
moi nous commençâmes une neuvaine à Notre-Damne de Lourdes. L'enfant
fut complètement guêri.

Avant hier, je recevais une lettre de ce même abbé, aujourd'hui

prêtre, dans laquelle il me disait Mon petit frère,. guéri par Notre-
de Lourdes, comme vous le savez, se porte bien ; il va avoir bientôt cinq
ans ; il est très.amusant. très-intéressant."

" Dans cette mûme ville de Tours, je donnai aussi de l'eau de la Grotte
pour une orpheline dle nos scoeurs, qui était à toute extrémité : on fit une
neuvaine, on fit boire chaque jour de l'eau à. l'enfant, et le ieuviemon jour
elle se trouva entièrement guérie. Mais venons enfin à Cracovie.

En 1868, je fus désigné par mes honorés supérieurs pour aller à
Cracovie, occuper une place dans l'une de nos iaisons de cette même
ville. Avant de quitter la France, je voulus voir encore une fois. peut-
être la dernière, la chère et bénie Grotte de Lourdes. Je m'y rendis
don au mois de septembre, et malgré le grand concours de fidèles et de
prêtres, je pus célébrer la sainte messe à J'autel principal. Je recoin-
mandai mon voyage à la bonne Vierge de Lourdes et je partis, non sans
emporter, comme on le comprend bien, une bonne provision d'eau dle la
Fontaine miraculeuse.

I Arrivé à Cracovie, ,je gardai cette eau sans Cin parler à personne
je n'avais alucune connaissance Cn ville. Bientôt après moi: arriva aussi
à Cracovie une religieuse Dominicaine du couvent de Nay, près Pau.
Ayant on occasion de la voir, nous parlâmes naturellement de la Grotte
de Lourdes. Quelque temps après, cette bonne religieuse tomba malade,
et je reçus d'elle un billet ainsi conçu " Maintenaint je n'y vois plus que
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Id'un ceil, et encore très-faiblement. Veuillez me donner quelques
gouttes de leau de Lourtdes." Je lui en donnai, elle en frotta ses yeux

et la vue lui revint complètement. Il lui était resté un pen de cette eau,
elle la donna. à une persoine qui était très-malade, et celle-ci encore
recouvre entièrement la santé.

Le bruit de ces guérisons se répandit bienWtt ; les igazettes en Par-
lêrent, et je ne tardai pas à ctre assiégé par des demandes. On venait
de tout eité : je donnais quelques gouttes d'eau et je recommandais de
faire une neuvaine à Notre-Dame de Lourdes ; on récitait les litanies de
Plimmaculée Conception. Tont le monde se trouvait soulagé. Ainsi se

passa lannée 1S70. Ma provision d'eau, malgré la parcimonie avec
laquelle je la doinnais. touchait à sa fin. Alors on sadressa directement à
vous pour avoir de Iea , et j'en reçus moini-même mie nouvelle provision,
laquelle encore va toucher à Sa fin. A présent, tout le monde, cen GJalicie,
dans la Pologne, vos parle de l'eau de Lourdes ; on a imprimé des neu-
vaines, traduit le livre de M. Lasserre. On vient des Carpathes, le la
Russie pour avoir de cette eau miraculeuse ; à tout moment 011 m'appelle

pour cela an parloir.
" A la vue île toutes ces merveilles, une chose me frappait, c'est de

voir qlue perscome ne lipensat, par reconnissance, à élever un autel à
Notre-Uname de Lourdes. Comme reau que j'avais apportée moi-mnûine (le
irance, avait été le principe et le commencement de tout ce concours,
j'aurais bien voulu que le preimier autel élevé ci p'lhonmicur de Notre-
Daie dle Lu des. cii Puogle. f'lt dans notre chapelle. cependant bien
îles obstacles s'opposaient à la réalisation de mon désir. Il fallait Pour cela
certains fonds et nous sommes fort gens. De plus, nous n' avois gu'un
tout petit oratoire privé. Je me disais : il faut avant tout savoir si la
boie ierge veut etre chez nous ; il lie faut pas enjanber sur la Pro'i-
dence.

Le 8 de ce mi1s, peilant que Ces pensées occupaient fortement
mniili espi t, iie pieuse daine me fit appeler pour me (demander, disait-elle,
nu conseil. " ai éprouvé. nie dit cette dame, les effets salutaires (le
Veau le Lourdes. que jai reçue de vous, je désire faire quelque chose
pour témoigner ma reconnaissance à Notre-Dame (le Lourdes, pourriez-
vous lui élever iin autel dans votre maison ?.J'0n paierai les frais."
Cette proposition remplit moi inine de joie: je la reî:us comme signe que la
bionne Vierge voulait Ltre chez nous et ne dédaignait pas notre petitesse.
Je communiquai la chose à notre très-honoré Directeur ; il fut tout comblé
île bonheur, car depuis assez longtemps il avait le même projet. D'après
ces diverses circonstances. il semble que Notre-Daine veut être chez nous.
L'autel est déjà comneiicé, et nous pensons que la cérémonie poura avoir
lieu le jour de 1'Annoneiation.

COURSIERES,
Irûtre de la mission, à Cracovie, Faubourg Klépazz.
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EXTRAIT D'UNE AUTRE LETTRE:
Cracovic, le 29 mars, 1872.

"Plusieurs personnes ont été guéries d'une maniòrc tout-à-fait miracu-
leuse par l'eau de la Grotte. Tous les jours on viet me demander de
l'eau, et tous les jours on m'annonce (le nouveaux prodiges. Aujourd'hui,
par une lettre de Galicie, on m'apprend deux nouvelles guérisons. Uno
personne, à laquelle il y a trois semaines, javais doiné de Peau, est
venu m'annoncer que la malade a été guérie, et me demander de l'eau
pourune autre malade.

La dévotion à Notre.Dame de Lourdes prend en Pologue une exten-
sion toute extraordinaire ; et, chose remarquable, c'est parmi la haute
noblesse que s'opèrent principalement les miracles et qu'on trouve le plus
de zùlc pour cette bonne Vierge. Pas une personne n'apprend qu'on
élève un autel à Notre-Dame de Lourdes, qui n'y veuille contribuer ; c'est
même quelquefois une dilliculté, car plusieurs personnes veulent donner le
même objet.

Je pourrai souvent vous donner pour vos ÂAi<c., d'intéressantes rela-
tions. . ., etc.

CouRSERES,
Missionnaire Lazariste.

NOTRE-DAME DE LOURDES EN BELGIQ[E.

L'Immaculée Conception de la Grotte multiplie de plus on plus
en Belgique ses merveilles et ses faveurs. Aussi voit-on chaque
jour des familles entières de ce catholique pays accourir, reconnaissantes,
à son sanctuaire aimé. Selon l'usage de ce pieux pays, ce sont souvent
neuf personnes venues ensemble pour prier à la Grotte pendant neufjours.

Recueilons quelques témoignages des plus graves déposés ici pari tant
de dévots pòlerinis.

GUE1U-SON DE MUE. LEUNIE C0LLINET, DE LIlšGE.

Le 22 avril, 1872, c'est de la ville de Liége, déjà si privilégiée de
Marie, qu'il nous arrive (le Lourdes une jeune et intéressante famille,
M. Léon Collinct. avocat et écrivain catholique, sa dame, sa scoeur Eugé-
nie et sa fille Léonie.

Celle-ci, âgée de trois ans et demi, à la suite d'une fièvre muqueuse et
d'une inflammation à la hanche, Out la jambe droite allongée de huit
lignes. La marche de l'enfiant en était très-génée.

Le médecin déclara que la guérison serait longue et douloureuse.
Les parents allèrent à Cologne consulter une célébrité chirurgicale,

le docteur Fisher.
" Les remèdes étaient inutiles. Mme. Collinot a recours à l'Immaculée
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Conception de Lourdes, et lui promet un pèlerinage à son vén6ré sanc-
tuaire. Pleine de confiance et de foi, cette pieuse mère lave avec l'eau
de la Grotte la banche cde son enfant. La guérison est instantanée et
radicale, C'était le 9 mai 1870.

Aujourd'hui, le 22 avril, 1872, après deux ans de gu6rison et de santé

parfaite, la jeune Lonic accompagne dans leur pèlerinage ses parents
reconnaissants et heureux.

MLLE. MARIE VANKERCKHOVE, D'ANVERS

GUERIE D'UNE PLEURÉSIE ET D'UN RIUMATISME ARTICULAI R',.

Le 7 mai 1 872, une autre famille, non moins intéressante, nous arrive
d'Anvers: M. Gulstave Yankerckhove, sa daie, ses enfants Marie et
Clara, et Mme. Key, sa belle-mère.

Le 2 janvier, 1872, Mlle. Marie, élève au Sacr-Coeur, à Paris, fut
atteinte d'une pleurésie et d'un rhumatisme articulaire. Le 14, le méde-
ciI déclare le cas désespéré ; et une dépêche appelle les parents d'Anvers
à Paris.

Arrivés le 15 au soir, M. et Mme. Vankerckliove trouvent leur fille
mourante, et la mure .est invitée à passer la nuit au couvent, dans la
crainte que la malade n'arrive pas au matin.

A cinq heures du soir, le père et la mère, désolés, font vccu d'un pèle-
rinage à Notre-Dale de Lourdes, et trois heures après, à huit heures,
deux médecins déclarent que le mal est arrtét.

Cet état dure jusqu'au 23, jour où les religieuses proposent un triduum
de prières. La jeune Marie, consultée, déelare qu'elle met toute sa con-
fiance en Notre-Dame de Lourdes ; et l'on commence les prières en son
honneur.

Le 20, à minui t, au moment où le tridnum fiissait, le ceur die la
malade, au grand éconnuucnt des mi eain. est tout4cup dégagé, et
tout danger a disparu.

Quelques jours apres, Mlle. Marie revenait à Anvers ; et aujou rd'li,
7 mai, 1872, elle arrive à Notre-Dame de Lourdes. pénétrée de joie et
brillante de santé.

GUERIS(N DE MME. CLEMENCE J .. .. D'ANVES.

" Le lendemain du récit die cette guérison,le 8 mai. nous en recueillons
iui autre, non moins remarquable, dont les graves témoins nous viennent
aussi d'Anvers. Des raisons supérieures nous font taire la moitié du
nom, colservé précieusement dlans nos archives.

Mme. Clémence J. . .. , âgée aujourd'hui de cinquante ans, perdit,
le 15 novembre 1800, sa fille Iza, qui s'éteignit, à vingt-deux ans, d'une
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maladie de poitrine, et dans les plus beau:: sentiments de la pi6t6 chr6-
tienne.

En soignant sa chère enfant durant sa longue maladie, Mme. J...
contracta un ruimatismne articulaire, maladie dle famille dont elle avait
souvent et longuement subi les douloureuses atteintes. Son cou et son
bras droit en étaient comme paralysés ; les douleurs Ôtaient atroces. Les
médecins déclaraient que la maladie serait longue et diñficile à guérir.

Mine. J. . . traîna ainsi ses souffrances jusqu'au printemps de 1870.
C'6tait une journ6e du mois de mars ; la malade se réclhaufliit au feu du
calorifère allumé dans la serre de son jardin. Ne pou van t plus supporter
les tortures dIu mal, elle se couche sur le paév et approche son cou du
foyer allumé.

Sa fille, la petite Marie était là, souffrant des douleurs de sa mère.-
Maman, lui dit-elle, si vous vouliez essayer Ie Peau de Notre-Dame de
Lourdes ? . . . j'en ai une petite fiole, qu'on m'a donneu pour vous."
" Mme. J-. n'avait pas de confiance. Elle avait entendu parler de

Notre-Dame de Lourdes ; mais pltine défiance pour les exacgérctions
<les Français, elle ne croyait pas.

La petite Marie insistait toujours. Vaincue par les prières de sa
fille, et aussi par une voix intérieure, elle (lit :-Bonne Alére, si vous étes
réellement apparue z Lourds. et si vous voulez être honorée en ce lieu,
guérissez-moi.

Elle boit une goutte de l'eau que lui présente son enfant. A Vins-
tant, elle s'endort sur le pavé. Lorsqu'elle se réveilla elle était entière-
guerie.

Depuis deux ans, elle n'a jamais eni de souffrances, quoiqu'elle ait
évité dle prendre aucune des précautions les plus simple contre la maladie
à laquelle elle était sujette, s'exposant à là pluie et à toutes les intein-
péries des saisons.

Aujourd'hu, elle témoigue avec la conviction de la rccoinaissance
et de amour, gn'elle doit sa merveilleuse guérison à la bonte le imia-
culée Conception (le Lourdes et aux prières de sa défunt fille, la pieuse
h1 a.

RENE BECQUET, DE SEDAN,

SUBITEMENT GUEI AU COLLEGEo DES JESUITE.s, A NAMU.i D'UNE ANG[NE

COUENNEUSE DECLAR1EE MORTELLE.

Namur, dimanche de Paque, 1872.

Je vous envoi la relation, simple comme la vérité, de ce qui est
arrivé au petit René Becquet.

Le 26 février 1872, René Becquet, de Sedan, élève de quatrième
latine, au collége Notre-Dame de la Pair, à Namur, se trouvait, par suite
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d'une angine coucnneuse et de la gangrène qui s'était déclarée dans la
gorge et le nez, sur le point de rendre le dernier soupir. A neuf heures
du matin, il reit le St-Viatique, à douze heures, 1P Extrême-Onction et
labsolution générale avec 'Indulgence de la bonne mort. Deux habiles
iédecins, qui le traitaient avec un dévouement sans égal déclaraient.

qu'ils n'espéraient pas conserver l'enfant assez longtemps en vie pour que

sOn pèc qui ie devait arriver quià huit heures du soir, pàt le voir encore

vivant.
iL'enîfant souffrait beaucoup et Ion traîtait le mal avec énergi Les

remèdes les plus violents, donnés à fortes doses, n'avaient plus d'actioin

r'estoiiiac était paralysé...
" En ce moment. l'inspiration (c'ti était une) vent à un de nos Pyres

de recourir à leau de Notre-Dame de Lourdes.

'Un boit nombre de Pères flnt veu de dire neuf messes, en Ilonneur de

Marie inmaculée apparue à Lourdes, si Dieu veut rendre aux remèdes

leur elicacite. Le R. P. Recteur promet même de proclaimer hautement

que la guérison est due à Marie, à Notre-Dame de Lourdes, si. à la suite

de l'emploi de l'eau miraculeuse, René peut digérer les portions médici-

mles que la paralysie de Pestomac a rendues jusqu'ici sanîs effet ; pro-

messe est faîte encore que, si le père de lenfant y consent, le protégé (le

Marie ira, dans le courant de Fanée la remercier à Son sanctuaire de

Lourdes.
" Vers trois heures, l'eau de la Grotte de Lourdes est administrée.

lintût un dégagement d'humeurs corrompues se fait chez le malade par

les narines, les remèdes qu'on lui applique retrouvent leur action. Vers
cinq heures, un mieux évideit fait concevoir quelques espérances. Quani
le père arrive, il trouve son enfant dais un état bien moins dangereux

que la lettre du R. P. Recteur. écrite la veille, et le télégramme expédie
dans la matinée, ne le hd faisaient supposer ; il a peine à croire que son
fils ait été aussi mal qu'on le lui rapporte.

Le lendemain. après une bonne nuit qui lavait reposé, le mtourant de
la veille est hors de danger ; ct il prend île la nourriture.

"Enfin, le dinanche suivant, la plupart îles Ciq cents élèves du collége
Notre-Dame de la 1aix, réunis autour de la table-sainte à linvitation du
%.. P. IRecteur, qi leur avait la veille adressé une chaleureuse allocution

rour les animer à prouver leur reconnaissanse à Dieu et à sa sainte Mère.
recevaient des mains de leur digne supérieur la sainte communion, qui
fut doinée Wn même temps à celui dont la guérison merveilleuse faisait
lobjet île cette fête de famille.

"1 Depuis lors, René Becquet. parfaitement guéri, après quelques jours
de convalescence, a repris le train de la vie ordinaire duI collége, et partage
jes travaux scolaires et les réeréations (le ses condisciples.g

GoLSvaUx, S. J,
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CA SaSiaMB.: ATr.ONALi. DE VnsA UES (:ANCE DU 29 MAI 1872.)

Nous reproduisons iS ex/anmo, d'après le Journal oqliciel. le discours
de Mgr. Dupanloiup. -Nos lecteurs nous saurons gré (e mettre sous leurs
veux un discours qui tiendra une des premieres laces dans la discussion
de la loi sur la rdorganisation de Farmée franeaise

" Messieurs. ce n'Cest pas sans quelque confusion que je parais à cette
tribi ue. Et me voyant, in, comme le disait autrefois Fénélon à un
illustre guerrier, au maréchal de Villars. l moi poltron, aborder une ques.
tion de guere."je coumprends avec q uelle réserve, avec quelle brièveté. je
dois parler en ce moment et dire à peine quelques paroles sur un tel sujet,
dans une telle discussion, après les discours que vous avez entendus, er
surtout en présence de ces vaillants Chefs de nos armées, que l'ASsemblée
nationale est heureuse et fière de compter dans son sein. (Très-lien !)

SJ-e ne dépasserai pas, je l'espère, la mesure de mon humble compétence;
je dirai simplement, et seulement sur deux points, ce dont Foxpérience de
Ina vie m'a donné une conviction profonde et jamais réfutée.

" D'ailleurs, il faut reconnaître que, dans une question qui intéresse à
lui si haut degré la nation tout entière, la grandeur nationale et l'avenir
(le toute la jeunesse française, flindi»brcnce est impossible. (Très-bien
très-bien !) Vous me la reprocheriez. Tal donc, Messieurs, quelque
droit d'espérer votre indulgence.

Il est inutile de le redire, c'est toute la jeunesse française que vous ap-
pelez sous les drapeaux ; c'est la nation tout entière qui est en cause.
Vous n'avez jamais Cu à traiter (le question plus grande ; vous on avez
traité de plus douloureuses, comme à Bordeaux. quand vous avez voté la

paix ; de plus eiflanlmcs, plus ardentes, commeu ici il y a huit jours à

peine ; jamais de plus graunde, et qui puisse avoir des conséquences plus
sérieuses sur l'état moral du pays, sur la vie intellectuelle et les destinées
civilisatices de la France, et particulièrement sur ce qui se nomme, dans
le sens le plus élevé du mot, et dans toute l'Europe, Vesprit français, le
caractère et le génie français. (Très-bien ! très-bien !)

" Non pas que je vienne parler ici contre le service obligatoire, non. Il
est beau, il est grand de voir toute la forte et brillante jeunesse d'un pays,
toiujours prete à se lever pour défendre ce qui se nomme d'un nom si cher
et si sacré : la patrie ! c'est-à-dire, dans la langue tous les peuples de
ceur, lés foyers et les autels... lhonneur et la civilisation... (vive approba-

tion sur un grand nombre de banes), tout ce qui est faible ct chéri :
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les femmnes, les enfants, les vieux pères, toutes les affections les pluS lógi-
tineS de la nature et de ln foi, les souvenirs du pass6, les espérances de
l'avenir. Uui, cela est beau et grand, et devant le spectacle ie toute une
jeunesse qui Selance. les armes à la main, pour défendre, sous le regard
de Dieu, toutes ces saintes et grandes choses, quoi qu'on en ait dit hier,
j'inîvoque du fond de mon eeur le Dieu des armées

" -Non, je ne veux pount parler contre le service obligatoire : c'est une
(ynestion décidée, c'est nu entraneiment, une conviction profonde et
éclairée.

1 La pIns :1 iUtirnuî i ' obligatoire, elle a le Service obligatoire . ce
n'eSt lajs ce1: qui la fin. 1 nil 'a faite, je l'entends dire quelquefois, la
première :i di: n ta miim N n je les ai vus de près, Ce n'est pas la
ireièrfli!Ic na[iun du iìonde C est peut-[re, pour lu quart d'heure, la pre-

miire artilierie, la prcmière Caserne du1 mnondU CU n'est paS la première
nation du monde.

l 1est impossilde de compter pour rien l'esprit, le cCour. ltimp, le

caractère, la bonté, la délicatesse, la générosité, le désintéressoment
Voilà Ce qui fait une prelmiêre nation du mo'nde. ('l'rtS-Ien très-bien !)

" Et pour moi,je l'aveuerai, J'ai peine à m'accoutumer à entendre dire
sans cesse que nos vainqueurs ont toutes les vertus. . et que c'est lui peuple
modèle, paCO quIS Sont venus à bout, à forc de frais, de faire de leur
pays tun arsenal et un camp. Co n1est pas précisément à ce. traits que je
suis }ìotté à reconnaître parmi les nations curoptennes la reine du monde
civilisé.

Mais enÍin ils l'ont fait. et nous somU0 sCondamnés à le faire COm
eux.

- Je mi1e prtini de penser que quand la Prussc s'y est coundamnée elle-
mneifle et Y a C ondulcU les antres, elle iLa rendu service ni au monde ni à
eile-ne ; eie a, Suit dans la guerre s0it dans les Conditions de la paix,
deipasse l hi. ce ijui est la plus triste iuaulreI de le îhall n10'. Je cul-

preIlS la éUeUSnl Je ie Falin re pa. C' est là, il faut avolet', un progrès
étrange d eivilisaion.

J'aduiire CLi dé avecr es : nincO, , 5OCroy ; le pràiinier Co'insul,
avec ses 2U u, iM00 houmes à MarengO, changeant la face d Ì l'Erope
iais admirer le spetacle de toite une lation qui se jette sur une autre,
nn, ie uic le puL3 loS. (Sensation marquée.-Trs-b>en )

N"oltaire, dans lentraînement de son enthousiasme liour la Russie et
pour la Vinsse. disait autrefois : Cat (lît Nord, aIjurl/aîi, que nous
tient la iinio'r.

Je n'ai jamais en ce Scntimlnt. et surtout quand j'ai vu cette invasion,
ces masses Cuirînes, Ces peuples entiers, ces troupes immenses, ces eariots
iiueinbrables, et, 1 ai-dessus tout, ces procdés de guerre, ces duretés
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ipitoyables, ces violences, ces bombardements de villes sans défense, ces
incendies... Je commande la réserve L ma bouche, ct je n'achòvc pas.

Eh bien, Messieurs, en voyant toutes ces choses, et en voyant souflrir
autour de moi, je me suis souvenu involontairement d'une parole prononcée
par M. le Président de la République dans lAssemblée nationale, en
184s. lorsqu'il s'écriait : " UCne société où tout le monde serait soldat
deviendrait bientû t une société barbare !'

M. le Marquis de Franelieu : C'est vrai
-n autre mnembre a droite: C'est compléteiuent vrai

Mgr. Dupauloup : Nous ne le serons pas, Messieurs ; nous prendrons
les précautions nécessaires« mais il y a des précautions nécessaires.

Vous voulez faire. vous voulez refaire larmée, il le faut. M'est-il
permis de le dire : pour faire l'armée, il ne faut pas défaire la France...

Dans cette grande ceuvre si néCessaire, il faut prendre garde de toucher
imprudemment à lintelligelnce. à l'âme de la France

Je le sais, Messieurs du la commission. vous avez senti le péril, vous
avez fait des cfibrts extraordinaires pour échapper au péril. Y avez-vous
parfaitement, sullisamment réussi'?

Je n'añirme pas le contraire, je doute. j'hésite, et je Ie permets de vous
soumettre respectueusement, non pas mes objections, Lmais mes doutes et
mes inquiétudes.

Du reste, il me suflit de jeter les yeux sur les noms des membres qui
composent la commission. ce sont les noms les plus français, les noms dies
hommes les plus éminents . .. (mouvement à gauche ;-très-bien -à droite),
les noms qui peuvent le plus nous rassurer tous. Eh bien, c'est à ces
messieurs eux-meme et à lAssemblée nationale que j'ai l'honneur de sou-
mettre mes craintes, mes dificultés.

Et si vous me permettez maintenant de le dire, j'ajouterai: Sans doute.
vous avez Cu une grande et noble pensée, et toutes les fois que je lai
entendu exprimer à la tribune par les orateurs qui y sont montés avant
moi, j'en ai été heureux dans le fond de mon âme ; Dieu vous fera peut-
ûtre la grâce de la réaliser. Cette grande et noble pensée, c'est de faire
de l'armée une grande école, une école de discipline, d'obéissance, d'au-
torté et de toutes les vertus guerrières. (Oui ! oui !-Très bien !) Mais,
permettez-moi de vous le dire, vous ne ferez de Parmée cette grande école
qu'à une condition: c'est qu'elle ne sera pas la seule, c'est qu'elle ne
fermera pas les autres. Eh bien, Messieurs, c'est un des périls que vous
courez.

Voici deux articles de la loi sur lesquels je prends la liberté d'appeler
votre attention ; ce sont les articles 54 et 57:

Art. 5-Les jeunes gens qui ont obtenu des diplûies de bachelier
ès-lettres, de bachelier ès-sciences, et qui ont commencé leurs études dans
des Facultés de lUniversité et y ont pris des inscriptions. . . . " Puis les
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noms de diverses écoles spéciales qui participeront aux mêmes avantages..,
Ç' sont admis, avant le tirage au sort, lorsqu'ils présentent les certificats
d'études émanés (les autorité désignées par un règlement inséré au

BullQin des lois, et après un examen déterminé par le ministre de la
guerre, contracter des engagements conditionnels d'un an, selon l mode

déteriné par le (lit règlement."
Voici l'article 57 :

Dans lannée qui précède l'appel de leur classe, les jeunes gens men-
tionnés dans l'article 54 qui n'auraient pas terminé les études de la Lculté
ou des écoles auxquelles ils appartiennent, mais qui voudraient les achever
dans un laps de temps déterminé. peuvent, tout en contractant lengage-
ment d'un au, obtenir de lautorité miltaire uit sursis avant (le se rendre
aux corps pour lesquels ils se sont engas. Le sursis ne peut leur être
accordé que jusqu i age d vingt-trois ans accomplis.'"

Je rencontre ici. Messieurs, une dilliculté qui me paraît grave à vous
dc lexaminer. de la juger et d'en décider. Quelle est cette diliculté ?

Voici un jeune hoime qui, avec l'autorisation de son père, laquelle est
exigée, sengage à dix-neuf ans et demi, avant le tirage au sort ; il a coin-
imencé létude dit droit, il la coètinue, il lachève ; pour cela, vous le
savez tous, il lui faut trois ans.

Après ces trois années, il a atteint lige fixé par votre loi, vingt-trois

ans accomplis ; il faut quil quitte l'étude du droit et qu'il rejoigne son
régiment. Mais s'il veut être docteur en droit, s'il veut aspirer, connue

vous ly invitez dans la loi (lui se prépare sur la magistrature, au (octo..
rat ; si ce grade élevé et très important excite sa noble, studieuse, géné
reuse émulation. il lui naut deux années de plus. Vous ne les lui donnez

pas ; il faut donc qu'il renonce au doctorat et à tous les avantages de
science et de carrière qui y sOnt attachés pour lui et pour le service du
pays.

Et I'Eole (le médecine ? Vous pouvez demander aux célèbres néde-
cins qui sont dans cette Assemblée, aux représentants de la très docte et
très spiritualiste école de Montpeller. .. (mouvement à gauche ;-très-
bien très-bien !) vous pouvez leur demander ce qu'il faut d'années pour
faire un docteur-médecin ? il faut au moins cinq ans. Je ne puis les
trouver i1.

Voilà donc deux grandes écoles et des grades essentiels aux carrières
les plus libérales, les plus importantes du pays, qui sont gravement

enipècliés par votre lui: il faut cinq ans, vous n'en donnez que trois. Je
sais bien un mot qu'on pourrait me répondie, je le dirai tout à l'heure.

- Je trouve une autre difficulté à Particle 54: " Les jeunes jen.s qui
ont obtenu des diplhimes de bachelier ès-lettres et dle bachelier ès-scien-
ces...--il va sans dire, je le suppose, qu'on ne demande pas là deux
dipklhîes. On ajoute : ". .. et qui ont colmelncé leurs études dans une
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des facultés de l'Université. . .' Je ne remarqueri pas qu'il serait peut-
ètre nécessaire, Si ce que je sais de la loi qui se prépare sur l'enseigne-
ment supérier est vrai, d'ajouter et dans les facultés libres légalement
investies de droits équivalents ; " mais je passe rapidement sur ces mots
et je remarque ceux-ci, où est pour moi toute la difficulté . . et qui
ont commencé leurs études dans les facultés de l'Université et ont pris
des inscriptions."

Donc vous exigez que eclui qui a obtenu le grade de bachelier ès-lettres
ou de bachelier ès-ciences prenne ses ilseei 1tiols soit à VEcole de droit,
soit à 1'col le de médecine, S'il s'agit de Flune ou de fautre de ces deux
carrières.

P>ermettz-mo de vous dire que je trouve cette exigence excessive. Le
grad(de bachelier ès-lettres. ou le irade de bachelier ès-sciences me
paraît parlhiteient sullire pour l'engagement volontaire d'un an. Et je
vous montrerm, si vous le permettez, Vinconvénient redoutable qu je
trouve dans cette phrase qui commence par . et,' c'est-à-dire qui ajoute
une condition à des conditions précédentes.

Ainsi, vous avez en France un grand. nombre de riches fermiers, de très-
lonorables cultivateurs, d'execllents propriétaires qui ont voulu cue leurs
fils reçussent ce qu'on appelle une éducation libérale; le baccalauréat as-
lettres ou le baccalauréat ès-sciences en est le termo, le temoignage, le
couronnement. Cela est fait, mais il ne convient pas à ce père de faire
de son fils un avocat, ni un médecin ; il veut que son fils lui succède cans
le gouvernement die sa forme et dC ses biens. Ce sera un cultivateur
intelligent ; il aura fait ses études, il gouvernera ses alihires mais il aura
eu ce développement d'esprit, et j'ajoute de cccur que donnent les études,
libérales bien faites. et je suppose qu'elles l'auront été.

Et vous voulez l'obliger à prendre des inscriptions et à entrer clans une
carrière qui n'est pas la sienne !Vous courez par là un très-grand risque,
si vous les iorcez à être avocats ou médecins quand ils ne veulent pas ils
ne seront que ties avocats sans causes ou des médecins sans malades, ou
encore des hommes déclassés, au lieu d'ètre de bois et intelligents agri-
culteurs, an lieu d'être dans les campagnes ce fonds solide, cette force
sociale qu'il nous importe tant de conserver et die fortifier. (Approbation
sur plusieurs bancs.

Si je ne me trompe. je crois, Messieurs, qu'il y a à regarder de près es
deux articles.

Maintenant, on me dira Mais ils pouvaient commencer plus tct leurs
études, et ils peuvent les interrompre !

Pour ma part.je ne cnrois ni l'un ni 'Iautre raisonnable, ni d'une pratique
qui puisse être régulière et habituelle.

Interrompre '-Messieurs, vous avez. la plupart, fait vos études de
droit, et vous savez qu'après les études or'dinajres de droit, les études de



32 L'ECUo DU CABINET DE LECTURE PAROISSIAL.

doctorat sont des études très dificiles. Quand on a étudié tout ce qui

précède, on est très aise de ne pas l'oublier avant de se présenter aux
examens du doctorat.

Si on interrompt pendant une année, on se livrant de tout son coeur au
service militaire que vous exigez. avec raison, de Vengagé volontaire d'un
an, en s'y livrant de toute son lLme, mais alors on n'aura pas le temps de
s'occuper de droit. Et vous voulez que cet engagé volontaire revienne,
au bout d'un an, reprendre ses études ? Mon Dieu, Messieurs, j'ai élevé
beaucoup de jeunes Français, j'y ai fait de mon mieux ; j'en ai rencontré
beaucoup de très généreux, pleins d'ardur chez eux le mouvement de
l'éiulaioi fait de grandes choses: mais quand vos en aurez fait des
demi-docteurs, puis des soldats pendant un an, iromnt-ils reconmnencer et se
reniettre sur les banes le FEcOle ? C'est très diflieile.

Qauelues membres C'est une exception

mis. »UPANLOUP' On ne fait pas les lois pour les exceptions. Les

jeunes Français ne sont pas ainsi faits : ils ont des qualités admirables ,
nul ne les admire, ne les aime plus que moi ; mais ils n'ont pas les qua-
lités de patience et de constance qu'il faudrait ici.

Un dit : Mais ils commenceront plus tut ! Ce n'est pas, Messieurs, sans
dificulté, et à mes yeux c'est la diliculté la plus grave.

Commencer plus tAt-est un des plus grands dangers qu'il puisse y avoir
pour l'esprit français. Voilà la vérité.

Sur plusieur.s /ancs : C'est parfaitement vrai
MUR. DUPULOUP : Les règlements universitaires permettent de se pré-

senter au baccalauréat ès-lettres à seize ans. Pressé par les exigences
du service militaire. on se hâtera d'être bachelier dès cet sge, si on le
peut ;il Hfudra donc avoir fait sa philosophie à quinze ans.

Eh bien, voilà ma conviction.-elle vous étonnera peut-ûtre,-mais je
ie rlCois pas qu'on puisse faire une philosophic sérieuse à quinze ans.

Plusienrs membres : Vous avez raison ! Très bien !
M;u. DUPAN ou Sans doute, Messieurs, Pic de la Mirandole. Pascal

,et Condé avaient fait leur philosophie à quinze ans ; à quinze ans, Condé
avait ci outre étudié les Institutes de J ustinicn, et son père exigeait qu'il
ne lui écrivît pas dans une autre langue que dans la langue latine : il était
alors chez les Jésuites de Bourges.

Mais enan ce sont là des exceptions qu'on ne rencontre pas souvent. Il
y en a peut-être encore, mais elles sont rares : ce ne peut pas être la règle
si vous les condamnez à faire leur philosophie avant le temps, vous annulez
la philosophie. Mais il y a autre chose encore.

Il y a, Messieurs, outre l'Ecole de droit et l'Ecole de médecine, dont
j'ai eu l'honneur de vous parler tout à l'heure, il y a une autre école ; à
mes yeux. et aux yeux de beaucoup d'autre, l'école essentielle, radicale
de l'intelligence huiaine, l'école de la haute éducation intellectuelle. On



DISCOURS DE MGR. DUPANLOJUP.

lui a donné, le génie fran çais lui a donnC un nom c6lèbr,-c'est une
belle et noble expression, descendue par Pusage dans la langue commune,
-elle a conservê, sous sa vulgarité apparente, une dignité profonde, dans
le sens le plus noble et le plus élevé.

Pour nommer et définir les études qui sont le plus puissant moyen de
la haute éducation intellectuelle, la forme la plus heureuse de cette édu-
cation, celle qui développe le mieux toutes les facultés intellectuelles et
morales dIe l'homme et qui le préparC à tout, on a dit : les humanités !

C'est un nom admirable et admirablement vrai, écrivait naguère un
ancien ministre de Yinstruction publique, M. Guizot.

Il est siìr que ce mot exprime une (les phases les plus importantes de
Péducation humaine ; il se rencontre là un de ces mots simples et lumi-
neux dont il est toujours utile d'étudier le sens et de recherchr la
lumière.

J'ai toujours admiré. pour ia part, Messicurs, comment la Providciic
avait donné à la langue fran;aise une précision, ne clarté, une hardiesse.
et, dans sa simplicité, la plus familière, une énergie et une profondeur
extraordinaire. Témoin ce mot.

En eflèt, qu'est-ce qui constitue les plus nobles prérogatives de la nature
humaine Y C'est la pensée et la parole. C'est par la pensée et par la parole
qlue l'homme est homme ; c'est par la pensée et par la parole élevée à. sa

perfection que 'homme devient homme plus parfait, homme supérieur; si
parmi les études humaines il y cin a qui contribuent plus puissamment à
développer dans Phomme ces deux illustres prérogatives de la nature
humaine, qui fortifient, élèvent, perfectionnent ces deux nobles facultés,
qui font, si je puis nm'exprimer ainsi, l'homme plus homme, hominem huma-
uorem ra on aurva bien fait de les appeler " les ifumanités, iluna-
niores liUerte." (C'est vrai !--Très biei !)

Oui, Messieurs, le nom est grand, et la chose est plus grande encore
que le nom, aussi j'espère que ni le nom ni la chose ne périroit jamais
parmi nous. Oui, les études chIssiques, les langues et les littératures
françaises, latines et grecques, fondées sur de fortes études graminmat icules,
qui sont le granit de tout, et couroinnées, achevées par la pliilosophie,
demeureront toujours pa'mi nous.

J'ai nommé la philosophie. Messieurs, et je ne m'y suis pas hasardé
vainement, veuillez le croire. J'ai nommé la philosophie : ia pensée est
qu'elle est plus nécessaire que jamais à ce pays. . (oui ! oui !) nécessaie
pour donner à l'esprit français la fermeté, la précision, la réflexion, la
gravité qu'il lui faut et qui peuvent seules le garantir de ce qui est, -

nous sommes bien forcés tien convenir, - une partie de son caractère, la,
légèreté. (C'est vrai ! c'est Vrai ')

Aussi, quand j'ai vu F1Empire, à son début, supprimer la philosophie,
j'ai protesté. J'avais quitté le conseil supérieur d'instiuction publique ;
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j'ai pioteste, j'ai maintenu la philosophie, et tous les évèques de France
l'ont maintenue dans toutes les maisons d'éducation qui dépendaient d'eux.
(Très bien ! très bien !)

• Cette philosophie est non-seulement nécessaire pour affermir Fesprit,
muais aussi pour affernir dans le fond des intelligences françaises ces
grandes vérités dont M. Cousin disait avec raison qu'elles sont le plus
auguste patrimoine de l'esprit humain... (très bien!) ces grandes vérités
impérissables, quoi qu'on fasse, et contre lesquelles les faibles et ténébreux
esprits viennent se heurter dans tous les siècles : Dieu, l'âme, la liberté,
l'immortalité de l'âme, la vie future, la distinction du bien et clu mal,
l'ordre social, l'ordre moral, toutes ces grandes vérités professées par tous
les grands génies chrétiens, que dis-je ? par tous les princes de l'esprit
humain sans exception. (Vives marques dapprobation.)

Voilà, Messieurs, cette philosophie enseignée par Descartes, Newton,
Euler, Malobranehe, Leibnitz, . ussuet, Fénelon: inutile de les nommer
tous, je n'en finirais pas. (Interruptions sur quelques bancs à gauche.)

Je déclare, Messieurs, que je ne redoute aucune discussion. Si donc
quelques-uns d'entre vous... (Forateur se tourne vers la gauche) avaient
à m'adresser quelques interpellations, et que le règlement me le permette,
faites-les d'une telle voix que je puisse les entendre et y répondre. (Très
bien ! très bien !-Applaudissements à droite.)

m. IL »Lco ,TE DE LO:GRIL :is ue s'y hasarderont pas
McG. nu NLoUP : Eh bien. ces études. ces -humanités couronnées par

la philosophie, voilà ce que je vous demande en grace de considérer. afin
de ne pas permettre que votre loi y touche et les atteigne : ce serait
désastreux.

)r, laissez-moi vous dire où tout cela en est.
Vous vous ûtes promis, Messieurs. que nous ne nous flatterions pas les

uns les autres. Deux illustres généraux. faits pour s'entendr.-lun d:eux
vient de vous dire son vrai nom tout à Pheure ici... (A pplaudissements à
droite ;--très bien ! très bien %-à ordeaux il n'us en a donné la leçon
dans des termes que nid ne peut avoir unllié. Nous avons entendu. il y
a deux jous. une lecon pareille sur i minIiraion u He et perpétue
.11 fut en profiter,

Eh bien, la vérité simple. la voici : cest que ces grandes études litté-
raires et pllosophiques ont été la gloire du grand siècle littéraire et
scientidque de la France, et la ggloire de toutes les grandes nations qui se
sont élevées au premier rang : car, comme on la dit :Il ny a pour aucun
peuple, sans la grandeur cultivée des esprits. (le prépondérance durable
sur la terre. " (Très vrai !) Eh bien, ces grandes études depuis soixante-
dix ans, sont chez nous dans un abaissement continu.

N. LEoNcE DE GUTRA UD : C'est malheureusement vrai.
NOSsEIGNEUR »UImANiou : Je comprends qu'on m'interrompe ici et

qu'on réclame. (Non ! non ! parlez !)
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Tout cela, Messieurs, est à un degré dont il est important de se rendre
compte : deux mots sufliront ; et ce n'est pas moi, ce ne sont pas mes
allirmations, que je vais prendre la liberté de vous faire entendre, ce sont
d'anciens ministres d'instruction publique des plus illustres. J'ai iomoed
M. Guizot, je puis nommer M. Villemain, je nommerali avec plaisir et avec
reconnaissance M. de Salvandy, dont le nom est ici bien porté. (Très bien !
-(Les regards se portentsur M. de Salvandy, représentant de l'Eure.)

Donc, voici ce que ces messieurs, dans des rapports publies et célèbres,
disaient dès 1841 et 1847.

M. de Salvandy faisait observer - je cite textuellement, - qu'au
jourd'hui la France, avec ses 36 millions d'âmes . . . . " -- c'était en 1847
hélas ! nous y sommes retombés, c'est-à-dire avec 12 millions <le plus
qu'au dix-huitième siècle, en 170. - ". .n'a Ci tout, dans 365 colléges,
ou dans les établissements privés, qu'un nombre d'élèves à peine égal aux
75.000 élèves de l'ancien régime. " (Exclamations à gauche.)

M. Villemain avait écrit et imprimé précédemment, en 1842, dans un
rapport au roi, les paroles que voici ; vous pouvez les lire comme moi :

c L'état présent (le la France ne nous donne pas, sur l'ensemble de la
société française. 80,000 citoyens munis d'une instruction complète.

Voilà ce que disait M. Villemain en 1842.
Et M. de Salvandy faisait observer qu'il y avait en 1700, quand la

France ne comptait que 24 millions d'habitants environ, 740 colléges dont
on a découvert l'existence. dont les traces nous sont restées. Les élèves
y montaient environ à 72,000, auxquelles il faut ajouter environ 100 autre
colléges dont les états ne nous sont, point parvenus ; et il faudrait encore
ajouter " tous ceux " dont le nom n 'est pas arrivé jusqu'à nous, et la foule
d'étudiants connus et inconnus quîe chaque communauté, chaque chapitre.
chaque curé dans sa parise. et presque chaque eeelésiastique élevaient
dans les lettres latines, et auxquels ils faisaient faire leurs humanités.
(Tès bien . très bien )

La différence de lancien régime à l'état présent est donc énorme.
puisque la population du royaume s'est élevée dans la même proporticnîî
où la population lettrée a décru.

Voilà. Messieurs, ce qu'était l'ancienne France.
Mon Dieu, vous le savez, et vous me permettrez de le dire, on ne m'a

jamais reproché d'avoir, dans mes polémiques, dénigré mon pnys ; je lai
peut-être, c'est inutile à dire, un peu trop exalté. iais il est impossible au
jourd'hui de ne pas ouvrir les yeux sur ce qui est frappant et palpable.

Voilà ce qui se passait en J842, en 1847 ; cela s'est-il amélioré depuis ?
Non, cela a profondément empiré

J'ai indiqué la suppression de la philosophe : il faut d'abord reconnaître
que depuis 1842 et 1847 il y a eu plusieurs révolutions, et les révolutions
violentes n'ont jamais été utiles aux lettres. aux bonnes études. (Très bien
très bien --1ruit à gauebe.)
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La grande Révolution les avait anéanties, le génie du Premier Consuiï
les releva; je crois qu'il n'a pas suivi la vraie inspiration jusqu'au bout,
mais je n'insiste pas.

Nous avons eu le 24 février, le 2 décembre, le 4 septembre, et à
travers tout cela. des révolutions intérieures dans le igouvernemert des
études qui passent tout ce qui peut se dire, tout ce que le bon sens et
l'esprit humain peuvent accepter.

Il n'y a pas de force d'esprit qui puisse résister à toute la mobilité d'un
tel gouvernement des études.

Messicurs, on a compté. pour le simple baccalauréat, dix-sept change-
ments depuis l'origine du baccalauréat, qui date, si je no me trompe, cde
1808.

Je dis que lesprit fran'ais, que l'esprit humain ne peut résister' à tous
ces changements. Je parle conune un homme qui a l'Pxpérience de ces
choses.

On forme des jeunes gens depuis la cinquième, la quatrième, la
troisième. daprès un certain programnie qui est envoyé ce Paris par le
conseil de linstruction publique, et puis on arrive en rhétorique ou en
philosophie, et tout est changé: ce sont d'autres programmes, c'autres
mntières.

Tout cela est absolument impossible, et, quand il n'y aurait ou que la
bifurcation, c'était à tout bouleverser dans les têtes les mieux fhites : c'éaiÈ
impossible ! (Vives et nombreuses marques d'approbation)

C'est ici que je prie respectueusement M.M. les membres de la commis-
sion de vouloir bien regarder de très près à une chose qui, si je ne me
trompe, est dans leurs attributions, à ce que sont tous les programmes
d'examen pour les écoles militaires, et à ce que seront les programmes
d'examen dont il est question dans le projet dle loi. Qui les fera ? qui
aura cette puissance ? Pour moi. je souhaiterais,- qu'on me permette
d'insister sur ce voen, je sonhaiterais qu'il y eût un conseil supérieur de
l'intruction militaire au inistè,re de la guerre, comme il y a un conseil
supérieur au ministère (le lTinstruction publique.

Et ce qu'il ne fandra pas ouluier. c'est que les examens perdent en
profondeur, en sincérité, en sérieux, ce qu'ils gagnent en étendu, Cn
superficie, en vanité.

A u bano de la comi ission: Tr'ès-bien ! très-bien!
Mi. UPANLOU : Je vus lavoue, Messieurs, j'ai étudié de près ces

règlements dans la mesure dle ce que je puis savoir, mais cette simple
mesure m'a fait découvrir de véritables impossibilités. Pour ne parler
que dce l'Ecole iolytehelnique et de lEcole Saint-Cyr, vous avez chaque
année sept à huit cents jeunes gens, mettons un millier, qui se présentent
à lEcole polytechnique. Mon expérience constante me montre que c'esr
la crainte d'un échec qui pousse les parents à s'y prendre le plus tût pos-
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sible et si tût qu'ils violcuteut l'esprit de leurs enfants, leur font interrompre
leurs ètudes littéraires, et les rendent incapables même des études aux-
quelles ils veulent les appliquer. (C'est vrai!) Les mathématiques, Mes-
sieurs, sont une belle et grande étude, mais c'est quand on est capable de
les faire. (C'est évident !-Très bien ! très bien !)

Si les humnanités et la philosophie n'ont pas fortifié ces jeunes esprits,
ils ne le peuvent pas, à moins de facultés extraordinaires, qui sont des
exceptions, un don particulier de Dieu, et qui ne se rencontrent pas habi-
tuollemnent.

Sans aucun doute, les mathématiques perfectionnent, affermissent, par
un exercice vigoureux et utile. par une laborieuse gymnastique intellectuelle,
la réflexion, le jugement, le raisonnement ; mais elles exigent absolument
que ces facultés aient déjà une certaine vigueur, un certain développement:
autrement elles écrasent.

O1n peut étudier les nua thématiques matériellement, machinalement, en
demeurant dans les faits mathématiques, dans les mots, dans les chiffres,
dans les formules d'un enseignement sans plénitude et sans élévation.
C'est ce dont Descartes disait: Il n'y a rien de plus vide que de s'occuper
de nombres et de figures imaginaires.

C'est de la sorte qu'étudient ces malheureux et nombreux enfants dont
on livre Fintelligence comume une proie aux mia thématiques, avant le temps
où leurs facultés intellectuelles seraient suffisamment développées et affer-
mies pour subir sans péril cette rude éprouve : avant le temps où leur
esprit serait capable le s'élever aux idées supérieures et à la véritable
intellicence (les sciences mathématiljes.

Un les a appliqués à l'étude (les sciences exactes avant que leur esprit,
sußisammlnent développé et af'ermi, Cn filt capable: ils n'ont pu on1 soutenir
le poids ; les mathématiques les ont écrasés ; loin d'avoir jamais été élevés,
par leur éducation, ils n'ont ipas mcîme été instruits ; ils ont été desséchés,
épuisés, ruinés pour toujours.

Je vous prie, Messieurs, de noter cette observation que je lisais dans un
livre militaire : " Les trente élèves qui sont les premiers de l'Ecole poly-
technique, c'est-à-dire les trente natténaticiens, ne choisissent pas la
profession (les armes, ils entrent dans les carrières civiles."

A quoi leur servent ces mathématiques, cette surcharge effroyable ?-
Cest le mot que j'entendais, il y a trois jours, (le la bouche d'un illustre
général qui a dirigé l'Ecole polytechnique,-cette surcharge effroyable, qui
accable les esprits, à quoi leur sert-elle ? Les trente preiiers mathémati-
ciens. sortant de l'école, n'entrent pas dans l'artillerie ou le génie ils vont
dans la vie civile.

M. LE COMTE DE DOUIJET: Dans les tabacs!
MGR. DUPANLOUP: Eh bien, s'il y avait un conseil supérieur de l'instrue-

tion Militaire, ces programmes seraient revus, les époques d'entrée, les
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exigences d'âge, soit pour yEcole polytechnique, soit pour l'Ecole de

Saint-Cyr, seraient examinées de plus près.
Il faut quatre ans pour se préparer aux examens ; trois suffiraient; on

en met quatre et quelquefois cinq. Eh bien, avec tout cela, plus de

rhétorique, plus de philosophie ! Et ne croyez pas que je parle ici d'une

vaine rhétorique ! Non ; je parle de la rihétorique utile. de celle qui apprend

à un homme à penser, et à parler dans son conseil municipal, dans son

conseil cantonal, dans son conseil général, enfin dans les divers conseils

dont il peut ûtre membre.
Eh bien, non, pas (le rhétorique, pas de philosophie, pour ces jeunes

gens ! Toutes les études sont anéanties, et vous les jetez dans les matilé-

matiques, qui les écrasent à leur tour, parce que la rhétorique et la

philosophie, qui étaient destinées à fortifier leur esprit à l'âge où cela se

peut, leur manquent. Sans aucune préparation, vous les jetez dans les
chilfres, vous les jetez dans les mathématiques ! (Mouvement.) Je n'ai

pas le droit de mal parler des mathématiques, par la raison bien simple que
-je les .i abandonnées de très bonne heure... avant qu'elles ne m'aient g'âté.
(On rit.) Mon Dieu! je le regrette, et je l'ai regretté bien des fois dans
ma vie ; j'aurais voulu tout savoir, mais cela est impossible.

Mais enfin ces mathématiques, ces examens, voici Messieurs. ce qu'en
écrivait u homme qui était sorti le second de FEcole polytechnique.

,Je m'étais adressé à lui et je lui avais demandé si, dans ses tudes et
dans ses examens, il y avait une grande nourriture d'intelligence.

Voici ce qu'il m'a répondu:
Non, à moins qu'on appelle nourriture d'intelligence un amas confus,

une multitude indigeste de grains de sable., sans liaison entre eux, divisés

à Pinfini comme la poussière, et qui passent à travers l'esprit sans y rien
laisser que la fhtigUe, le dégo n le pris et queluefois IThorreur "

Cela veut-il dire qu'il ne faut pas étudier les mathématiques ? A Dieu
ne plaise que je le dise ! Ce serait un blasplime. Les mathématiques, mais
elles snt la science éternelle (le Dieu, si je puis m'exprimer ainsi. Platon
a défini Dieu " le géonètre étenl.'' .11 ne lait donc pas abandonner les
mathématiques. mais il ue hut pas non plus lus faire étudier tr'op tot et
abuser. sans le vouloir, de toute cette jeunesse de vingt ans... Mon Dieu,
Messieurs, il n'y a aucun moyen de changer les conditions éternelles de la
vie, du. temps et tic la jeunesse. On n'a vingt ans qu'une fois dans sa vie !
(Riros et applaudissements.) Il faut savoir ce qu'on en ra. Je lai dit
souvent et c'est vrai: la vingtième année, c'est, quand on a été parihîtement
élevé, ce coup de soleil du mois de juillet qui donne la maturité pour les
moissons ;muais si vous coupez avant le temps ces gerbes blanchissantes
mais qui ne sont pas maires. quel fruit pourrez-vous en recueillir ? Il faut
mettre le temps à toutes choses, et les faire dans le moment oA elles sont
iécessaires.
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Voilà, Messieurs, ce que je me promets d'indiquer, en le soumettant aux
lumières vives, profondes, élevées, supérieures die la commission de Par-
mée, qui daignera y penser et y réfiéchir, et nous rassurer tous.

J-ai dit, Messieurs, que dans cette grande oeuvre si nAcessaire, dans ce

projet de loi si profondément étudié et combiné, on devait singulièreet
prendre garde à ne pas toucher imprudemment à l'intelligence de la
France. maintenant j'ajouterai et à l'àme de la France ! (Oui ! oui
-Très bien ! très-bien !)

Il y a, Messieurs, si je l'ose dire, quelque chose cie plus sacré que Pin-
telligence, c'est le cSur de la jeunesse française. Que Dieu nous pré-
serve de multiplier jamais parmi nous la race des esprits sans cSur. ..
(mouvement), la race des hommes sans âme, non-seulement de ceux qui
se font honneur de dire qu'ils iien ont pas, mais la race de ceux qui,
croyant à leur âme,vivent comme sils n'en avaient pas.. . (Vive approba-
tion à droite.-Rmneurs à gauche.)

Permettez, Messieurs ! je ne crois vraiment insulter personne. (Non
non .- rès bien ! très bien !-parlez ! parlez !)

.. . la race des consciences sans foi ni loi!
Eh bien, Messieurs, pour prévenir de tels malheurs, les plus profonds

qui se puissent glisser, à notre insu, dans le fond de la société française,
ce que je vous demande, c'est de garantir à toute cette jeunesse,-car
c'est la jeunesse toute entière du pays que vous appelez sous les drapeaux,
-de lui garantir la liberté de sa conscience . . . (très bien ! très bien)
mais de la lui garantir sérieusement, solidement. absoluiment. (Oui ! oui
- C'est cela !)

Je demande simplement que ces jeunes gens, arrivés sous les drapeaux,
puissent y pratiquer leur religion comme leur conscience le leur commande.
(Très bien ! très bien !)

Je demande qu'il leur soit possible, je ne veux pas ajouter facile, -je
le pourrais faire et cela devrait être, - mais qu'il leur soit du moins pos-
sible dêtre chrétiens dans larmée française. (Nouvelles marques d'ap-
probation à droite et ai centre droit.)

Un meilre : Nous sommes tous d'accord
MnR. DUPANLOUP :)n me répond : Nous sommes tous d'accord! Cela

se comprend, parce que nous sentons tous que cela est nécessaire à la
grandeur nationale, et j'ajouterai à la noblesse., à la valeur de l'armée.
(Vive approbation en face et à droite de la tribune.)

Voltaire, doint je vous citais le nom tout à l'heure. racontait dans le
~Sicle de Louis X V la mort du nev.u de l'Archevêque de Cambrai, qui
avait communié le matin avant d'être emporté par un boulet au champ
d'honneur, à la bataille de Rocou, et Voltaire ajoutait : " Il faut recon-
naître qu'une armée qui serait composée de tels hommes serait invincible.
(Assentiment.)

539



LECHO DU CABINET DE LECTURE PAROISSIAL.

je me souviens d'avoir entendu M. Thiers prononcer ces paroles : - S
j'avais dans mes Mains le bienfait de la foi, je les ouvrirais sur mon pays.
Pour ia part. j'aime cent fois mieux une nation croyante qu'une nation.
incrédule. Une nation croyante est mieux inspirée quand il s'agit des
couvres de lesprit, plus hîéroïque même quand il s'agit de défendre sa
grandcur. '' (C'est vrai !-Très bien !)

Et d'ailleurs nos Bretons et nos zouaves n'ont pas été une des portions
les moins vaillantes de Fariée française au milieu de nos désastres. (Vive
approbation et applaudissements à droite.)

Maintenant, puisquol me dit que nous sommes tous d'accord, je me
permets de demander à la commission deux choses.

'J'ai étudié avec le dernier soin tous les règlements depuis 1830 jusqu'à
ce jour, je les ai tous ici et, si cela pouvait etre utile, je les communique-
rais à la commission. Du reste, ces Messieurs doivent connaître ces règle-
monts mieux que moi. Elh bien, il est évident que, pour quelqu'un qui
les regarde attentivement,-je ne dis pas avec bonne foi, car personne
n'a plus de onhie foi que ces Messieurs, mais attentivement, il est évident
que ces règlements sont, je ne dirai pas impuissants,-ctest pire que cela,
-ils sont contradictoires et définitivement prohibitifs. Les textes sont
formels, je les ai entre les mains, et je sis prt à, les lire, si on Fexige.
mais je ne veux pas fatiguei- F Assemblée.

On peut me contredire et me répondre qu'il y a des généraux, des
officiers qui observent ce quil peut y avoir de bon dans ces réglements.
Je n'en doute pas ; je ne doute pas que tous les généraux qui sont dans
cette Assemblée n'aient été fidèles à ce devoir de leur conscience et n'aient
laissé à leurs soldats toute la liberté nécessaire.

Ainsi, à Orléans nous avons vu, entre autres, le brave général Duerot,
alors colonel d'un régnenm t de la gaide, donner à ses soldats la plus
entière liberté. Il ne les foryait cn rien ; il laissait ces braves jeunes gens,
ceux qui le voulaient, bien entendu, remplir leurs devoirs. et nous avons
eu des consolatiuis admirables avec eux.

Mais depuis vingt-c-inq ans que je suis à rléains, j'ai vu sans cesse des
régleinents contradictoires les uns aux autres ; ils semblent rédigés dc
nianière à ce que Farbitraire puisse faire tout ce qui lui convient. Ainsi,
nous avons vu le dimanche les revues. les proî:ienades militaires, les cor-
vées; quand une revue est commandée, même pour une heure de laprès-
midi, les soldats ne peuvent plus sortir, même alors qu'on leur laisserait la
liberté. car pour passer cette revue le sac au dos, l'arme au bras, il faut
qu'ils soient en bonne tenue, et il est impossible de persuader à ces braves
garçcons de sortir pour aller à la messe.

adirme cela à quiconque me le demandera, avec les réglements en
mains ; je les ai tous lus ; jai mume cette ordoiinance singulière de laquelle
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il résulte qu'il n'y a que les soldats cn prison qui entendent régulièrement
la messe dans parméC. (On rit.)

Je montrerai tout cela à qui désitera le voir.
Mais. m'a-tonI dit. ces détails sont du domaine des réglemients nous ne

pouvons les mettre, sous forme de principes formels, dans la loi sur porga-
nisation militaire.

Messieurs, je viens vous demander le contraire ; je viens vous demander
formellement de les mettre dans la loi, et je dirais presque en tête de la
loi. Il faut donner aux pères de familles cette satisfaction dans la loi
mIme qui va leur prendre leurs fils. (Vif assentiment à droite et au centre.)

C'est quand ces curants s'éloignent de leurs pères, de leurs mères. et.
vont passer entre vos mains, c'est alors que vous devez aux pères et aux
mères cette garantie sacrée. (Nouvel assentiment sur les mIlCeS banes.

Ils veulent bien vous donner le sang de leurs fils, c'est-à-dire le sang de
leur cteur. mais ils ne veulent pas vous donner leur âme. ýTrès bien' très
bien - Applaudissements).

Vous voulez qu'ils remplissent leur devoir envers l'Etat, et vous avez
raison ; mais commençons par remplir notre devoir envers eux.

Je crois, Messieurs, qu'il ne peut guère y avoir die question sur ce point
'est là une question de conscience, d'honneur, de probité vulgaire, de
fidélité à un dépût sacré et forcé. Vous forcez tous ces pères et ces mères
de familles à vous confier leurs enfants, aujourd'hui tous leurs enfants ;
c'est vous qui guiierez leurs premiers pas non-seulement dans la carrière
militaire. mais dans le chemin sérieux de la vie.

Faites que les pères et les mères de famllie puissent vous b6nir de cette
loi, Messieurs ; que la patrie vous en bénisse aussi, et que, quand ces jeunes
gens, après leur temps dle service loyalement et courageusement accompli,
retourneront dans leurs foyers, après les premiers embrassements et les
premières joies de leurs pères et de leurs mères, lorsque les regards pater-
nels et maternels se fixeront sur eux et leur diront ù" e n es-tu ?
Qu'es-tu devenu ? " ils puissent répondre : " Rassurez-vous ! cn servant
mon pays, je ne suis pas devenu indigne de vous; vous m'avez fait chrétiens,
je le suis toujours ! (Très bien ! très bien - Bravos et applaudissements
prolongés à droite et au contre. - L'orateur, en retournant à son banc,
reçoit les félicitations d'un grand nombre de ses collègues.)

(L'émotion qui succède à ce discours détermine une suspension de fait
de la séance, qui dure près d'un quart-d'heure.)
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A. M. CHAPU, SCULPTEUR.(-)

JxEAN, seule.

J 'ai mn-h ié tout le jour dans les bois siitaires

En poussant mon troupeau sur les mîaigres bruyères,
Et lui cherchant en vain quelques brins de gazon.

Nous fuyons.. Ce matin errais dans le vallon,
uianjd 'ai vu tout à coup ma plus jeune compagnec

Accourir en criant Va-t'en sur la montagne,
J antlic, garde-toi bien : voici les enucînis
Eule s'enfit ; et moi, rassemblant mes brehis,
J'ai gravi les coteaux vers1a forêt prochaiuc -,

Et quand j'ai regardé du cté de la plaine,
J 'ai vu. .qui done eut pu le voir sans s'effrayer ?
Priller à l'horisor les éclairs de l'acier,
Puis monter vers le iel des tourbillons de flammes,
Tanîdis que dans les champs fuyaient tie pauvres femmes.

Que faire ? J'ai coiru vers le pius haut sommet,
Et je me suis jetée à travers la fort,
Clerciant des liants taillis la retraite assurée.
J'ai marché tout le jour, de frayeurs déchlre..

-Que n'ont-ils pas folé du sol de nos ayeux ?
Le haicaiu pouiîrra-t-il échapper à leurs yeux ?
Verrolt-ils le clocher à travers la feuillée ?

ls ont plus d'une fois meiiacé la vallée
Sans aller plus avant.. .Vous le leur défendez,
O mon Dieu ! nos maisons. c'est vous qui les gardez,
Et l'église oÙ du mois nou1s trouvons l'espérance
Faites qail reste encore. aux confins de la France,
Loin des pleurs et du sanig, lon des coups ie lÁnglais,
Un coin où vos eaiits vous invoquent un paix

Me . t Cluu pi set lavohix:.nu;l teue re îe t arisi<îe îP i dite du lod

Cote 'LaM ettiu' la Phu~iiii Luilul lu" (0 JiStiî àrllile itrie, dite ffi ýa1Q11 Li

1 M7.
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La nuit tombe, et voici que mes brebis fidèles
Cessent autour de moi de brouter les airelles,
Et viennent tristement resserrer leur troupeau.
Où donc vais-je passer pour rentrer au hameau ?
Du chemin que j'ai rait je ne vois point de trace
Sur le roc et la mousse où chaque pas s'ellce,
Et je me suis perdue au fond (le ces grands. bois
Que les malins esprits habitaient autrefois.
Partout des troncs géants sous le feuillage sombre. . . .
J 'ai beau chercher des yeux, je ne vois plus, dans l'ombre.
Ni ce htre noueux que je viens de passer,
Ni les profonds halliers que jai d3 traverser.
Je saurais bien sans peur dormir sur la bruyère,
Mais si ju ne reviens ce soir à la chaumière,
Ne va-t-on pas me croire aux mains des ennemis ?
O vous, anges de Dieu. mes célestes amis,
Conseillers qui m'avez tant de fOis soutenue,
De grâce. montrez-moi cette route inconnue.
Si moi, je n'en suis digne, û puissants protecteurs,
Ayez du moins pitié de mes parents Cn pleurs.

CilæUR INVISI3LE.

Nous sommes prèIs de toi jour et nuit, o bergère
Dieu t'a commise à notre foi

Et comme ton (Sil veille au troupeau do ton père,
Le nûtre aussi veille sur toi.

J EANNE.

C'est vous!.. .soyez bénis, mes anges fidèles
Dans les sombres rameaux j'entends frémir vos ailes,
Et je pressentais bien que vous étiez venus.
Depuis le premier jour que je vous ai connus,
Jamais, doux compagnons, vous ne m'avez laissée
C'est de vous que me vient toute bonne pensée,
Et quoi que j'entreprenne, il me faut votre appui.
N'êtes-vous pas encoi mes guides aujourd'hui ?

LE CJlmUR.

Nous allons te conduire au seuil de ta chaumière,
A travers la nuit et les bois.

Tu dormiras ce soir à eûité de ta mère,
Mais c'est pour la deornière fois.

5
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J EA NNE.

O Dieu ! qu'avez-vous dit ? Pourquoi cette sentence ?
Sommes-nous donc perdus., exposés sans défense,
Livrés à la merci d'un farouche ennemi ?
Ne serez-vous point là pour sauver Domrémy ?

UXE VOIX.

Ne crains rien. e nlfnt, ton village
Dort Cn paix au pied du coteau
Les vents ont emporté Forage
Loin du chaume où fut ton berceau.
Dieu bénit ta chère vallée.
Et garde, pour l'amour de toi,
Les champs où tu fus appelée
A. servir la France et ton Roi.
Mais c'est toi que cherce la guerre,
Et ce fer que tu vois briller,
Ce bruit qui fait trembler la terre,
Ne sont que pour te réveiller.
C'est encor ton Dieu qui t'appelle
Tu l'as entendu bien des fois,
Faut-il que ton âme chancelle . .

Ne reconnais-tu point ia voix ?

J EANNE.

,oui, je :entends.É. c'est toi, le premier de mes anges
C'est toi, chef radieux des célestes phalanges,
Qui daignes si souvent descendre jusqu'à moi,
Et m'apparais encor bien plus brillant qu'un roi,
.Ravonnant dans la nuit d'une blanche lumière.. .
Noble Archange, salut Je tremble et te révère.
Que viens-tu m'ordonner miinistre de mon Dieu ?
Et que dit en tes mains cette lame de feu ?
IIélas ! Et dans quel sang va-t-elle être trempée ?
Sera-t-elle pour nous cette invincible épée ?...
De tout temps, tu le sais, la France fut ton bien,
Et le Dieu tout puissant t'en a fait le gardien.

LA VOIX.

Enfant, tu ne sais pas à quel point de souffrance
'Est réduit en ces jours le royaume de France,
Le plus brillant royaume, après celui du ciel,
Et dont l'éclat semblait devoir être immortel.
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Depuis un sièele, hiélas! Dieu le frappe sans cesse, (1)
Mais ce que l'on t'a dit de sa longue détresse
-Nest qu'un faible tableau de la réalité.
Lorsque tu quitteras ce vallon écarté
Pour sauver. s'il se peut. cette Fiance meurtrie,
Et gue tu parcourras les clamps de ta patrie.

Ti n'y verras, enfant. Ii troupeau, ni moisson ,
Di le toit du llamneau fumant à fIlorison :

omme en un lieu déserti dlvasté par lorage,
'Tu 11e rllecolitreras. tletu Lt SUl' tli passage,

Que eleimes et qu'eifalli, (jli demnaînlent du pain.
-11111 numblîies. muets. utrs Comme le Destin.

Lus hataill)us anglais. que la nimrt neeompagne,
mlet lt d non t1 s1t. 1e morne Campagne.

O Ùî rien te n ermne plus sur leurs pas rellouts

Ul in ronce se mêle aux débris empestés

Que siment en tons lieux les sanglantes batailles
ou si la lammilne épargne encor quelques murailles.
Ílememni sur leur laire à plantll son drapeau,
lout les replis lotaints nnmJragent qu'un tombeau.

Jeanne. on t'avait parlé du grand cour de la France.
Dout l'histoire héroïque a bercé ton enfance ;
De ses preux chevaliers, de ses hardis soldats,
Se jetant ave joie au plus fort des coml.ats,
Fiers de faire éclater leur mépris de la vie.
En prodiguant leur sang pour leur belle patrie.

Quellc gloire autreilis sur ces fiers bataillons

Que partout la victoire avait pour compagnons
Le monde était ravi de leur vertu guierrière,
Et vers quelque horizon que marclhit leur bannière.

< \u enips de Jedanne d're, il y ava l un siècle que la fortute nvait abandnnmé
la Eranie. On connuait la eruelle invasiou d'Tdonarl l. mneube de concert necc cun ils le
prine de t:iles: et plus tard celle de Hle i V. Celui-ei surtout ne sut. que trop proituer
de dissensions inltstines qui déchiraient alots le royanme, par les fi ons pposées des

ouirguigenn et des A rmuagnasu; de la détestable connivence du la reine Isabelle dle lin-
vière, eponse de linfortutné charles Yl, et de la fti ines te détuence de ce prince. Car ayant
soduit plusieurs ieurs. il russit à faire prononcer la déchéance du tumnrgue réügnnt,
txelusion du trone pour le jeulne Daujlphin, ilts tard (lharle VlI, et à faire piueda lier son
propre fils I*b-ritier prsoliltif LI la couronne. 3Mai Dieu frappU Pusurîateur qui tnourut
nu Ien avit Charles VL A la mori de ce dernier le royamue se trouvont plresue endmtre-
tl.iit eivahii. le' jeue phin tt'eutt à son evnent au ' r t auWne qu'un fMiletnhau de sa
couronne. C'est :d(l qle Dieu. prenant et pili lez, ndhteurts le la monarchie, suscita
l'hkrune dont lha exphle aus!i bien que ceux qui suisvien sa mr la ntion émunt lorr

mmue rénert'e, ahllorntoit d'expulser trattgetr, et valturent à Charles VII le beau tite'
si ictoiumL
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Les peuples étonnés saluaient dans se. plis
La puissance et l1honneur des vieilles fleurs de lis.
Cependant tu le sais, liastre de la victoire
S'est voilé tout à coup.. .. A peine peut on croire
A vos revers affreux. . .L'histoire en fait frémir
-Pouîr vos derniers neveux dehirarnt souvenir
-Eh qui pourrait sonder l'éternelle sagesse ?
Qu'elle étende one main clémente ou vengeresse,
Les anges à la terre apportent ses décrets,
Mais ils n'en peuvent pas savoir tous les secrets.

Ne crois pas cependant que le Dieu de justice,
S'il lui plait aujourdhi, dans ce grand sacrilice,
D u prendre pour victiie un lelcle géiéreux,

Pour jamais de ce peuple ait détourné les ye ux,
N i qu'il ait oublié cette faveur suivie
Qui fit de tes aïeux une race bénie.
N'a-t-il pas adopté le premier de leurs rois
Et consacré son trcne en guidant ses exploits ?
Ne s'est-il pas choisi sur ce trnle fidèle,
Entre tous les héros d'une race innortelle,
Louis, ce roi chrétien si vaillant et si doux,
Que ses peuples en deuil iuvoqnenît à genoux ?
Aux jours de ce héros, n'est-ce donc pas la France
Qui jeta vers Sion le cri dle délivrance,
Et poussa sur les mers les chevaliers chrétiens ?
Et les premiers d'entre eux n'étaient-ils pas les siens ?
(là trouver une terre ci vertus plus fertile ?
Parcours au loin ses champs: il n'est pas une ville,
Pas un temple qui n'ait des martyrs pour aïeux,
ias un mont qui ne porte une croix vers les cieux
Et le Dieu clos combats l'aurait albandqonnée ?...
Not, 1 non, il lui rendra sa vieille destinée...
-U >r, c'est toi qu'il choisit pour réveiller sou ceur!
Va, conduis ses soldats affroniter le vainqueur
C'est l'ordre exprès du ciel, je viens pour te l'apprendre
Il est temps, hâte-toi: Dieu ne veut plus attendre.

JEANNE.

Par la céleste amitié
Dont ce colloque est le gage,
Ange, explique ton message
Et daigne prendre on pitié
Mon ignorance et mon age.
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Jamais aux ordres le Dieu
Jeanne ne sera rebelle ;
Les suivre, c'est mon seul vceu.
Pour cette époque Cruelle,
Ma vie était bien trop belle,
Et je vais lui dire adieu.
Ta voix im'appelle à la guerre,
Je t'obéirai sans peur;
Dieu le sait, qui voit mon ecour.
iMais hélas! pauvre bergère,
Qui ne connais sur la terre
Que mes champs et mon clocher,
Que fauit-il donc que je lasse,
De gni devrai-je approcher ?
Enseigne-le-moi de grace
Vers qui me faut-il marcher ?

UNE AUTRE VOIX.

Lorsque l'automne assemble les orages,
Sous le rideau des sinistres nuages
No vois-t-on pas, à l'occident lointain,
Briller parfois sur i horizon bleuâtre
L'astre du soir, qui vient prédire au pàtre

Un jour serein ?

Telle on va voir resplendir une étoile
Dans ce ciel noir, dont le funèbre voile
Couvre la France et la remplit d'erroi.
A sa clarté tu vas sentir ton doute
S'évanouir : suis-la. car c'est la route

Qui mène au Roi.

Cherche ce Rui sur la terre lointaine
Où tu verras se dresser dans la plaine
Les vieilles tours de son morne château.
D'un Roi de France, hélas ! c'est le fantdme
Qui, sous ses pieds, de son vaste royaume

N'a qu'u lambeau.

De ceux que Dieu commit à sa tutelle
A ses cûtés est un noyau fidàle ;
Mais qui pourrait du vainqueur étranger.
Qui tous les jours insulte à sa mémoire,
Parer les coups quand partout on fait gloire

De l'outragcr ?
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Et cependant, il est le vrai mnonarque
Fils de tes rois, il en garde la marque
Que sur son front rien ne saurait ternir.

Dieu, q uii uni ardeun antique lhéritage.
Aelis en lui 1esp6rance et le gage

De lavenir.

Tu le verras, maitre un jour de la Furaince,
Bientst gurir sa derniè rc sontTrance
Et sur ses maux fiaire couler I ubi.
11ends-lui d'abird sa fortune troil'te
Il na ttenplus l pl r si i son épee.

Q te ton iappui.

Va dolne : saisis le royal oifflaimme
Vyant cette anne ent la main dunle femme
Qui ne voudra Io défeidre avec lui
A l'eninemi va. marche la première.
T le vaincras avec ce cri de nierre

Vive le Ili !

JEANNE.

Donce voix lien connue. c bienfaisant nie.
Qui veilles snr les tiens: mon fune est 'blonie,
0h ! j'ai luite de voir ce Roi prédestinîé
A gui depuis longtemps mon eour s'était dounn.
Cependant faudra-t-il qu7 tout bruit étrangèrC
PL nôtre dans un calip. la timide b ergCre ?

LA VOIX.

Qne crins-tu los1 qle Pieu Iui-Oine est tl appui ?

J EANNE.

C'est assez. je Iue rends, je pars dès aujourd'hui
Je vais tout dit au: pieds de ce Roi sans couronne,
Demander humblement ce fer que Dieu me donne
Pour marcher en son nom, et de l'honneur Français
Rétablissant les droits. triompher de l'Anglais.

Anges, préeMdez-moi ! Gardienls de ma faiblesse,
Prètez-moi votre appui. veillez sur moi sans cesse,
.Parmi tant de périls que je ne connais pas,
la vos divins secours dirigez tous mes pas.
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Has pour quel emploi Dieu m'avez-vous choisie ?
Si vous ne demandiez quie mon sang et ma vie,
Que volontiers, partout, j'irais vous les donner
Et rien dans cette loi, ne saurait m'étonner.
Mais que, fille des champs sous le chaume nourrie,
On im'envoye au secours de ima grande patrie
Armer ces faibles mains du fer des chevaliers,
M'ordonner au combat de guider les guerriers,
De ranimer en eux l'audace et l'espérance,
Et vers son trne enfn mener le roi de France .
Seigneur ! quel est ce rdIe où vous nie destinez
Mais enfin, qu'il soit tait conime vous l'ordonnez

Me voici devant vous, prenez votre servante ;
Je saurai dans mon sein refouler l'épouvante.
Voici mes bras, mon cteur, et tout ce que je suis
Au ciel, que c'est bien peu contre nos ennemis.
Mais qu'importe ? un néant peut faire votre ouvrage.
Vous m'appelez, je viens : sans chercher d'avantage
Si je puis seconder vos suprimes desseins
Comme un faible instrument je suis entre vos mains :
Heureuse, à tout jamais. de servir ima patrie,
Heureuse de soulïvri et d'exposer ma vie,
Heureuse jusqu'au bout d'accomplir votre loi,
Si vous sauvez la France et lui rendez son Roi.

LE CHlOEUR.

Nous emportons vers Dieu tes pleurs et tap
En toi, le Tout puissant va répandre, ,ì guerrière,
Tous les dons merveilleux réservés à ta foi.
Au feu du ciel déjà ta vaillance est tremnpée,
Déjà ta mail d'enmdiîît pout brandir une épée,

Et tes regards lancent l'elïroi.
Va done, car le Selgneur te conduit sous son aile,

Et. comme une garde immortelle,
Ses anges sont autour de toi.

Accueille ton sauveur, G France bien-aimée
L'aurore du bonheur sur ta sanglante nuit
Se lève, et dans lespoir ton deuil s'évanouit.

Baise les pas de cette vierge armée,
Dont le glaive céleste est un rameau de paix,
Et que son nom béni vive en tout cour Franrais.
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Les Proeessions de la Fete-IDiei en Fr.taice.

DANS L'ANNE 1872.

Nous avons recueilli, avec un soin pieux, les renseignements que la
Presse a pu nous fournir sur les processions de la Fête-Dieu en France.
Cette année, nous sonnes heureux d'avoir à dire qu'elle est unanime

pour attester que ces processions ont été généralement célébrées avec lu
éclat, un recueillement et une piété inaccoutumés, d'un bout de la France
à l'autre. Sous le coup dCs désastres sans exemple que nos iniquités ont
attirés sur nos têtes, les populations ont compris qu'il fallait essayer de
désarmer la justice divine, et elles ont saisi l'occasion de cette belle fête

pour entourer le Dieu d'amour dp<mmages plus profonds et plus solennels,
pour mériter d'en obtenir gritce et miséricorde ; elles ont pensé, avec
raison, qu'à tant de manifestatiems d'athéisme. d'impiété, qui s'étalent
de nos jours au soleil, il fallait opposer des protestations hautes et coura-
genses de foi et (le religion qui fissent comme un contre-poids devant Dieu
et devant les hommes! Aussi. nialgré l'incertitude du temps qui menaçait
de mettre obstacle à la sortie des processions. et qui, en effet, la empêchée
sur plusieurs points, a-t-on déployé un zèle merveilleux pour orner les rues
et les plaecs par où elles devaient passer : jamais ces décorations improvi-
sées n'avaient peut-être été plus multipliées et plus- brillantes ; de splen-
didos reposoirs. souvent d'une grande iagnificence et d'un goût exquis,
avaient été dressés de tous eotés, Là où les processions, pour une cause
on pour une autre, n'ont pas pu sortir, les foules se sont précipitées dans
l'église. On lit dans un journal de Paris ' C'était hier la Fête-Dieu
nous aviens rarement vu à Paris de tels eupressements autour du trene de
Jésus vainqueur. Nos églises étaient hier aussi radieuses, aussi peuplées
que le jour de Pâques. Et. au milieu de ces lumières qui étincelaient. de
ces Heurs, Se ces encens, de ces pompes sans pareilles, on sentait quelque
chose Le très-supérieur à ces nmaiieenees matérielles ; un sentait Dieu
(fui se iêlait aux Aimes ;on sentait la réconciliation qui se faisait dans les
cours et la paix qui descendait du ciel." Aiii en a-t-il été à Lyon, où. en
vertu de l'arrêté d'un maire, ancien instituteur révoqué, la grande Cité n'a
pu.jouir de la liberté du culte catholiue ; au dehors. on se sentait attristé ;
mais. lorsiu'on entrait dans les églises, le coeur était réconforté et consolé,
à la vue des foules recueillies et vivement pénétrées qui les remplissaient.
Heureusement, pour honneur du pays, dans les autres villes, les proces-
sions n'ont point été entravées par un faux libéralisme; et, comme nous
le disions tout d'abord, elles ont donné lieu à une expression admirable des
sentiments religieux qui vivent toujours, plus g(n'on ne se limaginerait. au
fond (les âmes, même chez les plus tièdes en apparence. Nous encombre-
rions nos coloines, si nous nous avisions de raconter dans tous ses détails
cet immense mouvement de foi et de piété qui s'est produit sur les divers
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points de la France, depuis Lille jusqu'à Marseille, depuis Besançon
jusqu'à Bordeaux. Il est cependant une circonstance que nous sommes
bien aises de signaler. C'est la Présence des autorités militaires, civiles,
judiciaires, des différents corps constitués, qui ont tenu, presque partout, à
faire au Dieu de l'Eucharistie un noble et glorieux cortége.

A Nantes, les généraux, avec un bon nombre d'officiers supérieurs et de
hauts fonctionnaires, sont venus occuper leur poste d'honneur. Dans
beaucoup de villes, le brillant cortége était an complet. Toutes les auto-
rités marchaient derrière le dais, à Cambrai, à Lille, à Besançon, au Mans,
à Noevrs, à Angers, à Rennes, à Saint-Brie, à Quimper, à Vannes, à
Montpcllier, à Porpignan, à Toulouse, à Dordeaux, à Nice, etc., etc. Sans
doute nous omettons bien d'autres villes. où les hommes d'iintelligence et
de coeur qui occupent les positions élevées se sont honorés par une sei-
blable conduite : que serait ce si nous voulions Caire le tableau des -Fates-
Dieu dans les cités moins importantes qui couvrent le sol de la France,
dans les innombrables communes rurales où, pour être plus simples, les

processions n'en sont que plus touchantes et plus pieuses. Mais, encore
un coup, avec toute l'envie que nous aurions de faire passer sous les yeux
de nos lecteurs ces beaux et édifiants témoignages de foi ehrétienne, il
nous faut y renoncer ; nous ferons exception pour trois villes : pour Ver-
saille, Nimes et Marseille: ces trois villes nous semblent la mériter.

Versailles nous offre une nouvelle preuve CIe l'esprit chrétien de la tma-
jorité de l'Assemblée nationale : il est bon que le pays sache ces choses.
Nous laissons la parole à Mgr. (E lue dc Versailles, qui, le lendemain
dle la Fte-Dicu, adressait à 1 Univers une lettre dont voici un extrait

" Au milieu de nos épreuves et de nos tristesses, nons aimons à recueillir
et à signaler les faits qui nous consolent et nous laissent de l'espoir pour
Faventir. Tous les hommes sérieux, tous les cùurs qui savent encore
sentir et s'élever, doivent comprendre. micax que jamais, qlue les maini-
festations religieuses sont de la plus haute importance pour éclairer les
masses, pour opposer une digue aux idées dévastatrices, et pour remettre
en lumière les principes conserVateurs sais les'iels il n'y a poiit de
société.

C'est de quoi nos représentants catholiques à 'A.ssemblée nationale
se montrent profondément pénétrés. Dms toutes les circonstances solen-
nelles, ils tiennent à aflircr leur foi et à- rendre publiquement à Dieu le
culte qui lui est dû. On sait qu'à louverture de chaque session, ls assis-
tent a une messe du Saint-lsprit. ois les avons vus réunis ei assez

grand nombre dans la chapele du château pour l'accomplissement dlu
devoir pascal. Aujourd'hui. ils out donné un grand exemple, dans l'impo-
sante solennité de la procession du Saint-Sacrement. Qu'ils le sachent
done, de tels actes sont des discours bien éloquents et bien propres à attirer
sur eux les secours du ciel.
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; En exprimant notre satisfaction à messieurs les députés qui sont
venus accompagner et adorer, avec nous, le Roi des rois, porté triomphale-
ment dans les rues de notre bonne ville de Versailles, nous éprouvons le
besoin de remercier Pantorité militaire qui nous a Si gracieusement prêté
son conconours pour cette cérémonie touchante. Nous ajontons que tout
s'est passé admirablement da n cette ftbc de l'amour divin, et qu'un tel
spectacle aura soulevé de salutaires impressions dans les âmes.

" †]PIinius, évqueC de Vearsailles."'
Nous citons la procession de Nîmes qui nous paraît avoir un caractère

à part. Nîmnes, ayant à sa tête une mnuicipalité et des autorités supé-
oures qui s honorent de professer publiquement leur foi, présentait sur

toute Penceinte des boulevards le spectacle imposant d'une innonbrablc
mititude chrétienne unie dans la foi et la prière, sur les pas de son Dicu
trionphant.

En avant du dais. sous lequel notre infattigable Cet pieux éveque portait
la Victime eucharistique, les cercles des Amis de POrdre, au nombre de
deux mille environ, accompagns (le la musique des sapeurs-pompiers et
de celle du 99e de ligne, suivis dun chour de quatre cents hommes, qui
chantaient avec l'entrain et la précision toujours croissante que iou connait
au catholique nimois, foîmaicnt à Notre-Seigneur un cortège que bien peu
de villes en France ont pu lui offrir, et qui aurait été bien plus nombreux
encore, si bon nombre parmi les membres des cercles n'avaient cru devoir
rester au milieu de la foule des spectateurs, pour lui rappeler, par leur
exemple, le respect et la piété qui sont dus au Saint-Sacrement.

I ville de Marseille s'est trop distinguée Iour n'en pas parler ici. Son
maire qui entend la liberté à sa euon avait interdit les processions. Le
peuple de Marseille a protesté aussi à sa façon contre cette interdiction
arbiiraire.

Dès le lever du soleil, une aflluence de entholiques, qui saceroissait
incessamment. s'est portée vers la sainte colline oi, depuis des siècles, la
Bounc-A/tre d la Garde reçoit, en ce jour solennel. des hommages
spécoiux de la lopuintion narsellaie. Cette annéSe on a remarqué de
pluis, mnlés aux fidèles pèlerins, in certain nombre (le protestants. Les
offrandes et les botuquets ont été déposés. en quantité plts grande que
jamnais, aux pieds de la protectrice de Marseille. Un a particulièrement
admiré un bouquet, ou plutit un parIerre ambulant qui s'avangait, porté
par une réunion de jeunes gens, et qui a été placé devant la Vierge, au
milieu die la joie rale

La statue exposée était celle qui orne l'autel de la crypte, la même que
l'om descend habituelleinent en ville pour ouvrir la semaine des processions.
1ier e matin on 'avait portée triomhalemeniit au point culmin~ant du fort,
Près de la vigie. J usqu'au soir, elle y a reçu les honnages des pèlerins.

Il était huit heures et deme des Chants enthousiastes, (les cris long1à-.
temps répétés (le -I ive A/ar ie! les prières pleines de feu venaient de
saluer lapparition de la Bonne Mère, portée par d'intrépides matelots.
L'éhn gnéiral était tel qu'on pouvait croire que la statue vénérée de la
sainte Yierge allait opérer Cn ville sa descente habituelle, quand le
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TCa2tum eryo, entonné du premier balcon de la tour, par le R. P. supé-
rieur (les Oblats de Notre-Dame de la Garde, cliange soudainement la
nature (es sentiments qui se produisaient. La foule immense devient silen-
cieuse, tombe à genoux et reprend le chant avec un ensemble et une
ardeur qui remplissaient d'émotion tous les ecoeurs, et dC larmes tous les
yeux.

Des cris se sont alors fait entendre, demandant que la statue soit pro-
menée dans la ville ; mais le R. P. Supérieur des Oblats a. dans un dis-
cours, invité les assistants à ne pas compromettre le caractère (le cette
manifestation.

Les prières et les chants en Phonneur de la Vierge ont alors recom-
mencé. Puis, la foule s'est doucement écoulée.

De nouveaux manifestants se sont joints alors aux premiers, et, tous en--
semble, se sont dirigés vers l'hûtel du général Espivent.

Ils ont stationné pendant quelques instants, saluant des cris de : Vire
la F'rance ! vive l'arife . vive le LEéral Espivent ! la demeure de

l'éminent oflicier général à qui Marseille a du, le 4 avril 1871, d'échapper
aux horreurs probables de la Commune de Paris. Les vivats redoublant
(ardeur. le général a paru, pendant quelques instants, au balcon de
l'hîtel et a courtoisement répondu au cordial appel cde la foule enthousias-
mée.

Ce n'était là qu'un prélude. Restait la procession votive du Sacré-
Ceur qui se faisait à Marseille, depuis qiue cette ville avait été délivrée
de la peste, sous l'épiscopat de Mgr. de Belzunce. Le maire ayant refusé
d'acquitter ce vceu séculaire, la ville s'est levée comme un seul homme
pour le remplir. Le préfet, N. (le Keratry, avait cassé l'arrêt du maire,
et, le 7 juin, la célèbre procession s'est faite avec une pompe et un élan
incroyables ; nous renonçons à les décrire.

Untre la manifestation de la matinée du 7 jun, plusieurs centaines
d'ouvriers sont venus successivement déposer au pied de la statue do
Belzunee des bouquets et des couronnes. Presque toute la population de
Marseille s'est portée dans la soirée sur le passage de la procession géné-
rale dont le défilé a duré trois heures. La tranquillité n'a cessé de
régner : il y avait un reposoir monumental sur la place (le la Prfecture.
Derrière l'évêque venaient : le général Espivent, M. de Kcratry, deux
généraux, le secrétaire général de la Préfecture, le corps consulaire, tous
les tribunaux, les facultés, les états-majors, toute la garnison, les anciens
maires, les anciens adjoints (le Marseille, tous les principaux fonction-
naires, excepté ceux appartenant à la mairie : environ ,000 personnes
suivaient le cortége.

Le temps a favorisé la cérémonie. A la sortie de la cathédrale, la foule,
apercevant le préfet. M. ce Keratry et le général Espivent, a poussé de
longues acclamations. A la fin de la procession, la foutle s'est portée
devant la Préfecture et a acclamé le préfet qui a paru au balcon et remer-
ció, il invitanît chacun à se retirer. L'évèque est veu rendre visite au
préfet.

Les réflexions de toute sorte se pressent devant ces manifestations chré-
tiennes et populaires qui ont ci lieu dans la France entière, aussi bien que
devant certaines abstentions calculées qui ont été remarquées. Ces ré-
flexions se présenteront facilement à l'esprit de chacun nous pouvons
nous dispenser d'en faire aucune.

558



Le secret poimr etre heureu:.

Il y avait au quatorziùme siècle, dans la ville de Cologne, un célèbre
prédicateur appelé Jean Taul'er, qui était très-renonnné par sa science et
sa charité. Il s'arrêta un jour dans une église, demandant à Dieu avec les
plus vives instances qu'il lui fit connaître la meilleure manière de le servir.
Sa prière terminie, il sort de l'église, et sur une des marches du perron
il voit accroupi un pauvre à peine couvert de misérables haillons et dans
un état si triste que Sa seule vue suffisait pour exciter la pitié. Il avait le
visage à moitié rongé par un ulcère ; il avait perdu un bras et une jambe
tout son corps était plein de plaies horribles.

'Tauler. ému de compassion, s'approche de ce malheureux. tire de sa
bourse une pièce d'argent, et lui dit Cin le saluant :

-Cher ami, que Dieu vous accorde de bons jours.
-Merci. Monsieur, répondit le pauvre. je n'en ai jamais eu de mauvais.
Tauler crut que le malheureux infirme ne l'avair pas compris, et il lui

répéta :
-Je désire pour vous de bons jours ; je souhaite que vous soyez heu-

reux et que vous ayez tout ce que vous pouvez désirer.
-- Je vous ai fort bien entendu, Monsieur, répliqua le mendiant, et je

vous remercie de votre charité; mais je vous assure que depuis longtemps
vus désirs sont accomplis.

Talier disait en lui-même Ce brave homme a perdu la tête. ou peut-
Otre est-il sourd; c'est pourquoi, élevant la voix,. il cria :

-Yous ne m'aurez pas compris, je désire 'que vous soyez heureux.
-Au nom de Dieu, répliqua le pauvre, ne vous inquiétez pas sur mon

compte, monsieur. Déjà je vous ai dit que je vous entends fut bien, et de
nouveau je vous répète que je suis très-heureux et que je n'ai jamais eu de
mau vais jouirs.

Tauler un instant le crut fAu ; mais il remarqua dans les par-les de cet
honnme quelque chose qui qixa son attention. Il s'approcha de lui, et s'étant
assis à Son côte, il le pria avec simplicité de lui mieux expliquer ce qu'il
li avait dit.

-Monsieur, lui répondit le lauvre homme, la chose est toute claire.
Depui mion enf[ance, je sais iue Dieu est sage, juste bon; depuis mon
enfance. je souffre, j'ai été attaqué de la cruelle infirmité qui m'a dévoré
une grande partie du corps ; j'ai été touoeurs pauvre. Je ue suis dit à
moi-mime : rien n'arrive que par la volonté ou la permission de Dieu. Le
Seigneur sait mieux que moi ce qui me convient, parce que le Seigneur
m'aime comme un père aime son enfant... Je suis donc très-assuré qule
ces souffrances sont pour mon plus grand bien, au point que je me suis
accoutumé à ne vouloir rien autre chose que ce que veut mon b)n et
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bien-aimé Seigneur, et s'il m'envoie des infimnités, je les reçois avec
plaisir, comme si elles étaient mes smurs : s'il me donne la santé, je la
reçois avec plaisir ; s'il ne me donne pas à manger, je jeûne, content, pour
expier mues péchés et ceux d'autrui ; si je n'ai pas de quoi me vêtir, je me
2appelle mon Sauveur nu dans la crèche et sur la croix. et je me vois
beaucoup plus riche que lui ; si je souffre sur la terre, je comprends que
je serai beaucoup plus heureux dans le ciel.

Que vous diraizje davantage ? Je suis toujours content, et si je pleure
d'un ceil, je ris de l'autre ; car je veux tout ce que Dieu veut, et je ne
désire que sa sainte volonté. Vous voyez clone, Monsieur' comment je suis
très-heureux, comment je n'ai jamais eu des jours mauvais, comment je
possède tout ce (ue je peux désirer.

Tauler pleurait en silence.. . Jamais il ii'avait entendu un discours si
édifiant, Il donna au pauvre son manteau, Funique pièce qui restait dans
sa bourse. et malgré la plaie affreuse de sa figure, il embrassa le pauvre
avec tendresse.

Il retourna à léglise pour remercier Dieu de lui avoir enseigné la
méthode la plus parfaite pour le servir.

Dans la suite, il se fit autant que possible le disciple et l'imitateur de ce
saint pauvre, et il avait coutume de dire, se rappelant cette attendrissante
aventure. " Le bonheur est possible dans toutes les conditions, et pour le

pauvre, et pour le riche, et pour le malade, et pour ,hoînune cn santé. Le
bonheur est dans le coeur et non quelque autre part; il est dans la dispo-
sition et non dans la situation. Faisons la volonté de Dieu. aimons Dieu. et
nous serons heureux dans quelque position que la Providence nous ait
placés.

L'Usclier ie eIs Chiiiois.

On lit dans un journal de Paris :
Je voudrais bien que les femmles, j'entends celles qui donnent le ton et

fixent la mode, pussent visiter Saite-Pélagie (prison 'éat à Paris)
elles y verraient comment on fabrique ces faux chignons qu'elles se sus-

pendent à la nuque ou qu'elles laissent flotter sur leurs épaules. Un
atelier est occupé à ce genre de besogne, qui n'exige qu'un facile appren-
tissage. Tous les cheveux achetés sur des ttes douteuses. ramassés un
peu partont, arrachés du démloir, roulés sur une carte, jetés à la borne
et piqués par le crochet du chiffonnier, sont assemblés d'après les nuances,
divisés selon les longueurs, et après un nettoyage qui ne les rend guère
plus ragoâtants, envoyés à Sainte-Pélagie, où des déteius passent' la
journée à les fixer sur un fil de soie. Do là, lorsqu'ils auront été massés
d'après les règles dc Part, ils s'en iront dans telle rue ou au faubourg
Saint-G ermain, selon qu'ils seront achetés par une fille ou par une mar-
quise.
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Depuis le 20 Septembre 1870 la position de Roie u'a point changé.
Les spoliateurs, de conplicité avec les révolutionnaires et les impies d
toutes nuances, n'ont cessé de persécuter Pie IX. C'est toujours la même
hainc, la même rage infernale qui les anime. La presse a constamment à
signaler la répétition des mêmes outrages, des mêmes sacrilèges, des mêmes
avanies.

Jusqu'à ce jour, la Rome Catholique a semblé condamnée à supporter les
assauts de la Rume révolutioimaire. Les monastères et les couvents ont
été expropriés sous le spécieux prétexte d'améliorations publiques. Les
propos les plus outrageants ont é tenus sur ce qu'il y a de plus sacré
dans la religion. les ministres du culte ont été insultés publiquement et
même assassinés. Nombre d'églises ont été pillées, et la police, à qui
incombe le devoir de maintenir l'ordre intérieur, s'est toujours gardé dle
rien voir et rien entendre lorsque les coupables attaquaient des catholiques.

Un accord tacite, sinon ouvertement avoué, a constammeut existé entre
ceux qui perpétraient ces m6éaits et le gouvernement le Victormmanuel.
S'ils n'avaient pas les mimes raisons (le marteler la Papauté, ils avaient
les mêmes intér(ts à la renverser. Et cette coalition sauvage, indigne
diomms civilisés, vient nre, et tous les jouis, écumer aux portes du
Vatican.

Ce sont tous ces persécuteurs qui sèment la tempête et ce sont eux aussi
qui la récolteit. Pie IX prisonnier voit passer à ses pieds tous ces flots
(le têtes humaines en ébulition ; il entend gronder toutes les vocifmrations
de cette gheinie terrestre ; et il attend patiemment les jours de triomphe
qui viendront.

An milieu de ces épreuves, les témo ignages (aflection éclatent (le tous
ectés autiur de lui. DU toutes les parties du nonde, des députations se
rendent auprès de li puir lui exprimer le iespect, le dévouement et la
sympatlie des cathollues. Mistres, ambassadeurs, diplomates, riches et
pauvres, nobles et plébeiens, toutes les classes de la société ont accès au-
près de lui, et s'U retournent avec un amour plus ardent dans le ecur,
avec une foi plus vive dans 'mine.

Déjà il est eitré dais sa quatrevingt-uièine année, et, malgré son grand
sa démarche n'a rien perdu de se fermeté, sa physionomie n'a rien

perdu de sa séréité, son intelligence n'a rien perdu de sa lucidité
Cela n'einpche pas une foule d'esprits malveillants (le répandre quoti-

diennement dans les journaux, au sujet de la santé du ILPape, les mensonges
les lus plats dont se joue la crdumlité des buzzurri.

Ces histoires que la presse révolutionnaire invente avec tant de coi-
plaisamce sur la prétendue maladie du Saint-Père sont en vérité bien futiles
et ne seraient considérées que comme un jeu d'cnfanuts stupides, si l'on n'en
déduisait des conclusions contraires aux intérêts de lEglise. On a besoin
de fire croire qule le Pape est à la dernière extrmité, et c'est sur ce
mensonge grossier que le gouvernement italien projette et base certaines
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îégt atuions pour influencer le futur conclave. On annonce qu'il a déjà
entamé des pourparlers avec certaines puissances catholiques qui ont le
privilége de sopposei à la nomniniiation d'un caidiidat.

Le Chancelier de l'Allemagne sest bien gardé de ne pas donner à
dessein dans cette chaude-trappe, préparée par PItalie et dans laquelle il
a intérêt à faire jouer ses ficelles. Importubable revendiqueur de tous
les droits et titres de 'Empereur Guillanne, il prétend que l'Allemagne,
par la création (la nouvel empire se trouve héritière du Saint Empire
Romain et a le droit d'exchn-e un candidat à la Papau té. Il voudrait voir
nonter sur le trGne de St. Pierre un Pape pétri de ses propres mains,
obéisssant à ses ordres et fawonné à son image. Un tel Pape ne saurait
te autre chose qu'un ani-Pape ou peut-être un anitechrist. Voilà un ,jeu

de diplomiatie finement ficelé un vérité, mais dont le but est par trop tralns-
parent. lisnmark espérerait par ce moyeu créer ni pape catholique (ui
travaillerait au triomplihe du prtsttisme.Voilà une alilîtion excessive
et certaienuit irréalisale. et liEglis ne peut tnber dan ces ahimes où
la dipluimatie va si suurent se prcipiter.

La persécution religieuse en Allmagne est cmmencée. Bismark a fait
décréter lexpulsion des Jésuites et de tous les icimbresl des congrégations
analogues. Fussent-ils citoyens allemands., d ésorm ais ils it'a uron t plus le
droit do s'étahlir dans le pays ion-seulemenît conne corps, mais même
comme particuliers. n a voulh par là battre en brèch cultr'amontanism
et quelque peu aussi I'influer;ce française sous le point <le vue religieuse.
Un (les argumnents qli oit été émuis ur oxpilsion de la Compagnie de
Jésus (la savante Aleuagne le croira-t-cile 1) " C'est que le Japon et la

Chine vieniient de prendre des mesures analogues à celles que Ponl pro-
pose Reichstag.
A la fin du dernier siècle la suppression le la compagnie de Jésus fut

en France lavanit-coureur d'une révolution terrible. L'Allemagne aura
peutb:tre aussi soi règne de terrorisme.

En attendant. si Iln en croit certains récits, elle se trouve en proie à des
halluinatiouns peu rassurantes. Des croix, des têtes de mort, (les vaisseaux
sublmlergés apparaissent sur les Vitres. et les comïposions chwimques des
savants ne parviennenit point à les ellacer. Certains groupes de population
comieneent à trembler cn voyant ces images de mauvais augure. Est-ce
ileure de la revanche qui va sonner pour la France ? Est-ce le châtiment
du Ciel qui menace l'Allemagne protestante ?

Les débats parlementaires à Versailles révèlent la France actuelle sous
son véritable aspect politique. Toujours ils se font avec véhémence ; tou-
jours ils sont dirigés avec un talent incontestable ; mais trop souvent aussi
les opinions s expriment avec aigreur.

Tant qIue les dilfrcnts partis lutteront aussi chaudement les uns contre
les autres qu'ils le font, la France ne peut espérer le repos absolu qui lui
est nécessaire pour réparer ses forces. Les discussions sur la plupart des
mesures importantes menacent de la précipiter dans une crise nouvelle.
Et tout habile que soit M. LThiers, tout savamment élaboré que soit son
système d'équilibre,. rien n'empûche les oscillations et les combats de ces
mêmes partis.
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La droite, qui a si longtenmps sotinu le président de la lépublique sur
une foule de questions, commence à se ttuer le la domination absolue
qu'il cherche trop souvent à cer. Il semble mnme y avoir quelque
rupture actuellement ; car M. Tliiers n'a pas sullisaimuetnt ménagé les
intérêts moinarciques, et a nême répotdu derièrement à une déntation
de la droite qu'il i'avait en vite que l'établissement de la répliui(Ile Sur
des bâses solides.

Parmi les <puestions qui ont soulevé à la Cihambre les discussions et les
récriminations les plus passioninées se trouve celle relative à la réorgani-
sation le l'armée. En vertu die la nouvelle loi tout Français devra doré-
iavant le service militaire personi ; il pourra être appelé depuis l'âge de
vingt ans jusquà Pâge de quarante aus à faire partit de l'arimée active et
des réserves : et le remilacement set radicalement supprimé. L'article
sur la diure Iu sl vice d ni ia srvi dobjectif à une véritable bataille oratoire.
Le gouvernItî<t demiantdait que la durée du service fut fixée à cig ains.
M1. 'Thi rs eut à déployer toutes les ressources de si éluiiice prour thire
triomplier cette lmesne et faire tomber le deux ame cnets qpi ont été
is sur le tapis, dont Fun fixait la durée lu service à trois ans et Pautre

à qua:i tre. l a failli subir un échec complet. et il le(t probalement subi
s'il i'eut employé le moyen m waque auquel il a recours dans les moments
de su iprîme daiiger : cclui d'otffrr sa résignatin. Et la résignation de Mr.
Thiers r nvre-t-elle pas la porte aux ambitions iisatiables les partis et
pettt-etre iime à la gIerne civile ? Voilà ce qu'on se disait et la chanbre
a lait actte de souinssion oin p1ltiti4 de résignationl.

.Dan s le cmn-s de ces débats sur la réorga isation de l'armée, l'illustre
ývêque 'orléans a plaidé avec succès inîtérêt motal et reliiux de la
France avec tout le talent. toute la vivacité et tout le feu patriotique qpion
lui coinait. N,-s lecteurs oit déjà lu plus haut cet admirable discours.

Pauvre Espagne ! Toujurs la guerre, toujours uni clangeent de mi-
inistère à chacune de ses évolutions. Le miiiistère clu maréchal Serrano,
qiti représentait les Unionistes, vient de crouler: progressistes, républicains,
Alphousistes, radicaux, Carlistes et tous lesautres partis ont appilaudi à sa
cllte. A près avoir tour-à-tour joué aux raIes il a fini pan tomber en dé-
faveur. Uil nouveau cabinlet a été [rnué et il se compose conne suit:-
.1Dokikitîz zorilla, président du conseil ; geieral Feniandez de Cordoba,
ministre de la guerre ¡l i nimî ; Mr. Béranger, ministre le la marine :
Gomez, ministre des linaines ; Ecegraz, ministr des travaux publics ;
Casset, miiinis[re îles colonies Martus, ilistre des allaires étrangères, et
par interim die intérieu r.

Voilà le roi Amédé entre les mains <lu parti radical dont Zorilla est le
chef. Et depuis dix -sept mois qu'il siége sur le tte. voilà iu'il a Vu se
formner' successivement huit nouveaux ministères. Assurément son règnic
ni pourra compter autant de lustres qlue de mnistères.

Le nouveent carliste nie semble pas en voie de se termier. Tous les
jours il semble gagner du terrai m ilitaieinent. Des recrues arriveut
éparsées de tous les points du pays sans organisation aucune, pot' se ranger
sous le drapeau l)on Carlos. Elles formenut les cadres dans les délilés etsur
les sommets des montagnes et s'cen voit incontinent livrer bataille aux Ane-
déistes, guerre de suris&e et d'embuscade. Elles savancent autx cris de
vive Charles VI ! Vive le Pape ! A bas le lils île l'excommunié !
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Don Carlos se pose ci légitime revendicateur de la couronne d'spagne,
on défenseur des véritables institutions monarchiques et on protecteur des
droits et des .intérêts catholiques. Un tel programme a sufli pour li
rallier un grand nombre de sympathies : Il en gagne tous les jours, car
après tout la royauté du fils de Victor Emmanuel est une royauté sans ra-
cines et d'importation étrangère. Et la fierté des Espagnols ne saurait
s'accommoder longtemps d'un tel roi qui n'appartient pas à leur nation.

Les dillicultés de 1'Alabama marchent à grands pas vers une solution
définitive. La Cour arbitrale de Genève a coupé court aux contestations
soulevées sur la question des dommages indirects. Voici comment se
trouve conçue une dépêche télégraphique de Genve en date du 27 Juin
dernier : Lt tribunnl a déclaré que les réclamnatio ns de la nature de celles
présentées par les Etats-Unis ne peuvent ètre admises comme sujet de dé-
dommagement entre les deux nations ; aux Etats-Unis incombe la respon-
sabilité d'avoir introduit ces réclamations devant la our qui les écarte so-
lennellement. Les Etats-U:nis acceptant ce jugement comme l'opinion va-
lide et inattaquable de la Cour arbitrale, les agents britammiques déposent
formellement l'argument britannique. Ainsi, ce point étant règlé à la sa-
tisfaction mutuelle, rien ne s'oppose plus à l'examen (lu cas (le PAlabama. "

Des déclarations à cet eAit par le Comte de G ranville à la Chambre
des Lordts, et par Mr. Gladstone à la Chambre ties Communes, ont été
reques avec des salves d'applaudissements répétée. Et, comme il est fort
naturel en pareille occurrence, l'attitude énergque et paùci du cabiet
Blriltannique a été louée sur tous les tons.

Aux Etats-Unis cette nouvelle a été accueillie fort stoïiquement, mais
toutefois sans aucun mécontentement publiquement manifesté. Les Amé-
ricains sentaient fbrt bien qu'ils présentaient leurs réclamations indirectes
pro form, et du moment qu'elles se trouvaient élaguées par le tribunal
saisi de la question, ils n'avaient plus qu'à se soumettre et attendre le ré-
sultat sur la matière réellement en hitie.

Lord Lisgar est retourné dans ses foyers. Son départ sera sans nul
doute vivement regretté de tout le monde ; car il a sû se concilier leur
estime et leur sympathie par lesprit franchement libéral qu'il a manifesté,
par le tact avec lequel il a évité de choquer les susceptibilités nationales
ou sectionnelles, par la haute intelligence qu'il a déployée dans les atihires
de PEtat.

Si l'on jette un coup-doeil rétrospectif sur tout ce qui s'est accompli
depuis Pétablissement du nouveau régime, on voit que le chemin parcouru
est immense. Pacifier une Province irritée et prête à se révolter ; an-
nexor deux Provinces nouvelles, Manitoba et la Colombie Anglaise, à foirce
de travail et de prudence politique, sillonner le pays de voies ferrées,
ouvrir sur une plus large échelle les écluses du commerce, populariser
l'industrie et l'agriculture voilà quelques-unes des ceuvres saillantes du
premier Parlement fédéral du Canada. Si lon constate avec satisfaction
ces résultats, le mérite on vient on grande partie à nos ministres Canadiens
dont l'esprit large et les tendances progressives ont été si généreusement
secondés par Lord Lisgar.
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Aux gouverneurs succêd0nt les gouv rneurs. comme les saisons succ èden t
-aux saisons, comme les Ilots aux flots. Cette loi de la succession existe
dans l'ordre politique comme dans Fordre naturel. Et voilà comment le
pays sc trouve doté aujourd'hui d'un nou veau gouverneur après avoir
perdu l'ancien. Son Ecollence le très-Ilonorable Frédérick, Comte de
'Dufferin, &c.. a été reçu au milieu de notre population d'une manière on
ne peut plus flatteuse. Les manifestations de joie et les souhaits de bien-
venie ont dui lui faire comprendre la haute estime qu'on a conçue de son
mérite. On le signale comme Un homme aux manières affables et dis-
tinguîées. ('n talent supérieur et desprit générelx en même temps que
cultivé. Cela est d'un lon augure, et nul doute qu'il ne conduise la barqne
de 1Etat avec hlabieté, avec zêle, avec tact, avec succès.

Le '-l Juii dernier, les Canadiens-Françai ont dignement cm leur
f*te nationale par tout le pays. Cette fete. comme toujours, a été brillante
d'eintran dl'roie et de polpe extérieure.

.a St. Jean Blaptiste n'est pas fêtée dlans los grandes villes du Bas-
Canada seulement, mais aussi dans les plus umnbles villages, mais aussi
sur le territoire (le la Rivière-Rouge, et partout oà il y a des groupes de
nos compatriotes épars sur le coini tineni t Amléricain. Eux aussi, auoique
absents du pays, aiment à se rappeler leur nationalité et à montrer par,
les réjouissances publiques combien ils Ci sont fiers.

Ce jour la. fidules à la tradition, nous seutons le besoin de nous compter,
de nons aflrirmer comme peuple, et le feu patriotique qui brille dans les
ines se manîifeste avec plus d'éclat.

Signalons, en fermant cette chroni que. la fin de l'année scolaire. A près
avoir jeté un rapide coup-d'cœil sur Iielqi uîes-uns des événements multiples
qui agitent le imonde. il fait bon d'accorder un regard sympathique à cette
nombeuse jeunesse qui puise le bienîFait de l'éducation dains nlos écoles.
couveuts et collèges. Là aussi il y a tonte une sùrie d'événements qui
absorbent lanttentioU des jeunes esprits avec autant d'intérêt que les grandes
questions internationales absorbent l'attention (les diplomates. Tout est
relatif en ce monde.

Là. conibenl de cerveaux en travail sont à la recherche des nombreux
clénents de la science. Que de pensées vagnes avec peine élaborées. Que
de grimlloires remués par I écrivain en germe. Que de le;onts apprises à la
hate. Que de mémoires réecaleitraites développées à force de persévé-
rance. Et combien souvent tous ces fragments épars 'érudition finissent
par former un tout harmoniex.

Mais tuand Juillet arrive, adieu les études, Virgile, Iomère, thèmes
si ge, pnsums, exercices réguliers comme les cgrenages d'une na-
chine Cn rotation, et tout la cohue des dieux mythologinnes !On s'échappe
du sanctuaire de la science comme les oiseaux s'échappent de la volière ;
c'est le temps de la liberté, des rires triomphants et de la vie intime de la
famille. Il laut des vacances aux enfants comme il fout de l'air pur et de
Vespace aux oiseaux.

E. PRUr/nOMuE.
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